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Essai sur l'éloquence et la philosophie de Saint Bernard ... D. Bernardi de origine, nature et facultatibus animae doctrina
Archimède disait : « Donnez-moi un point d'appui et un levier et je soulèverai le monde. » Ce que le géomètre de Syracuse cherchait dans Tordre physique, un simple religieux du moyen âge Ta trouvé dans Tordre moral. Saint Bernard a soulevé le monde chrétien sans autre point d'appui que la foi calliolique, sans autres leviers que 1 éloquence et la vertu. Ces forces lurent les ressorts de son autorité, autorité prodigieuse, car elle s'appuyait sur tout ce que les hommes dédaignent : la pauvreté, la simplicité du cœur, le mépris des dignités du siècle. Nulle part ailleurs n'apparaissent plus clairement la vanité de Tappareil extérieur de la puissance et la supériorité de la force morale dans le gouvernement des peuples. Saint Bernard fut, au xii^' siècle, le véritable souverain de la chrétienté, lélormateur des mœurs, arbitre
des querelles politiques et religieuses, promoteur des jjrandes entreprises du monde catholique ; sa main se montre dans tous les événements, sa pensée dans tous les conseils. Je vais tâcher de faire comprendre comment s'éleva celte grande puissance en dehors et au-dessus de la hiérarchie sociale et quels furent les caractères de cette parole dominatrice.
1091. Saint Bernard naquit quelques années avant le siècle dont il fut Teipression la plus puissante. Son berceau fut un château dans le voisinage de Dijon', cette ville privilégiée où devait naître cinq cents ans plus tard Bossuet, qui enleva à son illustre devancier Thonneur d'avoir été le dernier des Pères de TEglise. Sa naissance, suivant un récit contemporain, fut marquée par une cir^ constance singulière dont on fit un présage. Sa mère songea qu'elle mettait au monde un chien blanc aux abois retentissants, et un saint vieillard du voisinage ne manqua pas d'expliquer ce songe comme une prophétie qui annonçait Féloquence et la fidélité du nouveau-né. Le jeune Bernard trouva dans sa famille l'exemple de toutes les vertus, et son ardeur à les imiter aussi bien que les développements précoces de son intelligence mon-.
' Fontaine^ cl une demi-lieuc le Dijon.
trèrent que le songe prophétique de sa mère devait être réalisé. Quoique destiné, par sa naissance, à prendre un rang élevé dans le monde, il témoigna de bonne heure son aversion pour la vie du siècle. Lorsqu'il sentit les premiers aiguillons de la chair, il commença cette lutte contre le démon qui ne devait linir qu'avec sa vie. La malice des hommes tendit à sa pureté des pièges qu'il sut éviter. La légende de sa vie contient, à ce propos, quelques récits naïfs qui nous montrent qu'il préluda à la domination des autres en se dominant lui-même. Ce lut sa première victoire, principe et gage de toutes les autres. Rang, plaisirs, opulence, il sacrifia tout pour être exclusivement l'homme de Dieu. Il écarta sans pitié, il déracina de son cœur toutes les passions qui détournent riiomme des voies de la vérité, l'orgueil et la volupté. C'est ainsi qu'il prépara le commerce de son ame avec l'esprit de vérité, et qu'il put dire comme un de nos poètes :
J'ai jjaifuinô mon Cduir pour lui faire un séjour '.
Lam.
Le jeune Bernard commença par exercer sur sa famille l'ascendant que lui donnait au dehors ce triomphe intérieur. Pour l'assurer et le compléter, il ne vit pas, contre de nouvelles tentations, d'autre asile que le cloître.
' Dalc receptacnla munda; devotas animas, sensus vigiles, alTeclus sobrios, curas conscienlias exhibete. D. Bern,, Serm. de Puss.
L'ombre de sa mère et sa vocation ly portaient; et son éloquence, son prosélytisme, déjà contagieux, y entraînèrent tous les siens. Vers le milieu de Tannée -I^^S, une troupe de jeunes gens, de noble extraction, quitta Dijon et s'achemina pieusement vers Fabbaye de Citeaux, qui languissait depuis sa fondation et désespérait de Tavenir. L'arrivée de Bernard, de son oncle, de ses frères et de ses amis fut la date de sa prospérité. Deux ans après, l'alfluence était si grande, qu'elle détacha une colonie dont Bernard fut le chef et qui alla fonder Clairvaux dans une vallée sur les bords de TAube. Cette vallée de désolation, qu'on appelait Val-dWbsinthe. fut bientôt transformée. Quoique Bernard eût ajouté de nouvelles rigueurs à la règle de saint Benoit, les néophytes se présentèrent en foule pour s'y soumettre ; tous ceux qui l'approchaient cédaient, comme par une vertu secrète, à l irrésistible entraînement de son éloquence; les mères, les épouses faisaient des vœux pour que leurs fils, leurs maris n'entendissent pas la voix de 1 apôtre nouveau.
On a souvent reproché à saint Bernard l'ardeur de son zèle : mais il avait éprouvé que la vie était semée d'écueils où la vertu la mieux affermie peut échouer ^ : il s'était donné charge d âmes et il voulait les sauver : la pensée qui domine sa vie entière, c'est de réduire la part du démon dans son autorité sur les hommes et d'augmenter incessamment celle de Dieu. Au reste, il faut se hâter de le dire, le cloître n'était pas pour lui un asile ouvert à
* Voiries Lcllres de saint Bernard, pissiitty cl siiécialcmeiil les lettres I^, H, lAH, CCCXV.
Toisivelé et à I ignorance ; il avait en vue la culture des terres et celle des lettres : la science et Fagriculture devaient prospérer par le travail des ordres monastiques : les terres incultes devaient être défrichées et fertilisées, et les monuments du génie humain dans tous les âges étudiés et reproduits. Il ne veut pas arrêter Tintelligence dans une stérile contemplation, mais la régler par un travail qui adoucisse les rigueurs de Texil de la terre, et prépare les voies vers la patrie céleste. D'ailleurs, dans la croyance chrétienne, les vertus des justes entrent en compensation des vices des méchants, et les héroïques sacrifices de quelques âmes d'élite contribuent à la justification des pécheurs.
Dans le cloître, saint Bernard pratiqua toutes les vertus de la vie solitaire. L'autorité de ses exemples, plus puissante encore que sa parole, enchaînait à la discipline qu'il imposait, son oncle, deux de ses frères plus âgés que lui, et tous les clercs qui l'avaient suivi dans la solitude. Cette règle rigoureuse, si bien établie par ses préceptes et ses exemples, se maintenait sans altération, même hors de sa présence; et lorsque, après plusieurs années d'absence, pendant le schisme d'Anaclet et d'Innocent, il conduisit le pape à Clairvaux, il retrouva dans les vêtements de ses moines la même simplicité, dans leurs pratiques la même rigueur, dans leurs habitudes la même régularité. Son nom n'avait pas eu moins de puissance que sa présence réelle. La prière, les rudes travaux du corps malgré la faiblesse de sa constitution, l'étude des saintes Ecritures et la prédication remplissaient toutes ses heures. Lorsque la maladie lui inlcrdi-
sait les laligues de la culture des terres, il mettait à profit ses loisirs forcés pour se préparer, par la lecture de la Bible et par la méditation dans ses promenades solitaires, à remplir dignement sa tâche d'orateur chrétien. C'est à ces travaux sans relâche qu'il faut rapporter la connaissance approfondie des saintes Ecritures qui lui fut d'un si puissant secours. Il s'était si bien approprié les pensées et les paroles des livres sacrés, que souvent il lui semblait dans ses méditations ou ses prières voir se développer devant lui le texte des Ecritures ^ Sans dédaigner les écrits des Pères de l'Eglise, il s'occupait moins de leurs ouvrages, aimant mieux, disait-il, puiser à la source même qu'aux ruisseaux qui en découlent. Excellent principe en matière de foi comme en matière de goût, car tout s'altère en dérivant. Saint Bernard regardait la prédication comme son premier devoir et sa plus noble prérogative. H la recommande aux évéques^ : « Prêchez, leur dit-il, la parole du Seigneur pour donner à son peuple la science du salut. » L'oubli de ce précepte a été funeste à l'Eglise, et l'on sait que le silence et l'incurie des pasteurs furent un des plus puissants griefs des réformateurs au xvi^ siècle contre le clergé catholique. Pendant cette période de sa vie, l'infatigable abbé de Clairvaux ne se contentait pas de faire fleurir son abbaye, d'y maintenir la discipline, de fortifier et d'épurer les âmes de ses fils par la parole et par l'exemple d'une vie soumise à toutes les austérités du
' Confessus est sibi meditanli vel oranli sacram omnem, vclul sub se posilain et cxpo^llanl, apparuisse Scripluram. Gaufridus, lit. Bern.yWs. \\\. ' Episl. CCCLXI.
cloître, ses rej^ards se portaient au dehors; et lorsque les intérêts de FÉglise rappelaient, il sortait de sa retraite pour assister aux grandes assemblées religieuses si fréquentes à cette époque; sa présence au concile de Troyes 1128, est attestée par la part qu'il prit à la fondation de Tordre des Templiers, dont il rédigea les statuts. Cette milice religieuse était selon son cœur, et il n'en voulait point d'autre, car la guerre ne lui paraissait légitime que contre les infidèles ^ Du fond de son abbaye, ses lettres allaient troubler, au milieu des délices du siècle, les âmes qu'il voulait conquérir ou ramener au Seigneur. Il gourmandait les évoques qui oubliaient le soin de leur troupeau et de leur propre dignité dans les fêtes de la cour et même dans des expéditions guerrières. C'est ainsi qu'il éloigna de la cour de Louis-le-Gros Etienne, évêque de Paris, et Tarchevéque de Sens, Henri.
Comme cette retraite attira sur eux les persécutions du roi, saint Bernard prit chaudement leur défense. U intervint comme médiateur entre les prélats et le monarque, et comme accusateur du prince, obstiné dans ses rigueurs , auprès du saint-siége. Le pape paraissant disposé à iléchir et à transiger dans une question qui intéresse à un si haut degré l'indépendance du pouvoir spirituel, il le gourmande avec sévérité et il lui demande ce que deviendra l'Eglise si le successeur de saint Pierre
* Traclu de laud. nov. mililia', t. I,p. 5i5.
laisse ses ministres à la merci d'une puissance injuste et tyrannique ^ 11 ne faut pas oublier que la politique de Louis-le-Gros tendait à l'affaiblissement du pouvoir spirituel et préparait le divorce opéré avec tant de violence et de perfidie par Philippe-le-Bel. Saint Bernard voyait avec inquiétude les progrès du pouvoir civil qu'il considérait comme l'expression de la force matérielle , pouvoir dont l'indépendance absolue devait, dans ses prévisions, anéantir l'autorité morale qui réglait les rapports politiques des princes avec leurs sujets et des peuples entre eux. Il voulait que la papauté demeurât la clef de voûte de l'édifice social * et fît circuler partout, avec les principes de l'Évangile, l'amour du devoir et le respect des lois de la morale. Les troubles et la corruption des siècles qui suivirent ont justifié la clairvoyance de saint Bernard, et l'on ne saurait nier que l'avènement de cette politique immorale, qui sacrifie systématiquement aux intérêts tous les droits et tous les devoirs, ne soit contemporain de l'émancipation complète de la puissance temporelle. Ce fut alors qu'on proclama cette maxime
' Voici comment saint Bernard s'exprime à ce sujet : « Qui doute queso but ne soit de battre en brèche la religion, qu'il regarde comme la ruine de son autorité et qu'il proclame l'ennemie de sa couronne? Et cet autre Hérodc ne poursuit pas le Christ dans son berceau, il l'attaque dans l'Eglise même après son triomphe. » Ep. XLIX ad Honorium. — Le troisième sermon sur l'Epiphanie contient une allusion évidente à ces débats. « Videte, fratres, quantum noceal iniqua potestas, quomodo caput iinpiurn subjcclos quoque confor- . mat impietali. Misera plane civitas in qua rcgnut Herodes , quoniam herodianae sine dubio particeps erit malitia? et ad novic salulis ortum herodiaiul movebilur turbalionc. Confido ego in Domino quoniam inlcr nos minime regiiabit, cliamsi adosse rontingal, quod et ipsum Deus avertat. »
' De Consideratioue, lib. II, cap. VIII,
impio, quo « la fin jnslilie 1rs moyens; » et si depuis, au sein de TEglise catholique, elle fut la devise d'un ordre célèbre, c'est que la papauté céda à la corruption commune et qu'elle voulut essayer, en désespoir de cause, contre ses ennemis les armes que la politique des rois avait si souvent employées.
Dans cette lutte, la vivacité opiniâtre des remontrances de saint Bernard donna gain de cause aux deux prélats. Nous avons, en pénétrant dans les idées de saint Bernard, le secret de ses emportements contre la royauté. Ses attaques tendent toujours vers le but marqué à ses eiïorts : il prétend régir la terre en vue du ciel : mais, s'il veut que l'autorité spirituelle demeure intacte aux mains des ministres de l'Evangile, il veut aussi que ceux-ci donnent l'exemple de la vie chrétienne. Leur puissance doit être le prix de leur supériorité, et, s'il aspire à réformer la société par le clergé et par les ordres monastiques, il songe, avant tout, à les rendre dignes de la mission qu'il leur impose. Il faut entendre avec quelle véhémence, quelle vertueuse indignation il s'élève contre l'ambition et la corruption des clercs, comme il les rappelle à la simplicité de l'Église primitive, à l'austérité des mœurs, à la pratique de toutes les vertus évangéliques. « 0 ambition obstinée I s'écrie-t-il, insatiable avarice! Lorsqu'ils sont arrivés aux premiers degrés des dignités, soit par le mérite, soit par l'argent, soit par le sang et la chair qui n'ont aucun droit au royaume du ciel, leur cœur ne se repose pas davantage, un nouveau désir les aiguillonne, ils veulent s'étendre et s'élever encore. Est-on doyen, prévôt, archidiacre ou tout autre
cliose, on ne se conlenle pas d'une seule dip^nité, dans une seule église, on en recherche de nouvelles sans être jamais satisfait. L'évêque veut devenir archevêque, et, monté à ce haut rang, il rêve je ne sais quoi de plus élevé, il entreprend des voyages pénibles et ruineux, se fait le courtisan de Rome où il achète, à prix d'or, d'utiles amitiés ^ » Les lettres, les traités, les sermons de saint Bernard abondent en traits de ce genre, qu'il serait superflu de recueillir, et qui offrent, avec la polémique des réformateurs, de frappantes analogies. On Ta déjà dit, c^est parce que TEglise fut sourde à la voix de ses docteurs, c'est parce qu'elle n'eut pas le courage d'accomplir dans son sein une réforme orthodoxe, qu'elle fut plus tard affligée et démembrée par une réforme hérétique.
Ainsi la puissance de saint Bernard s^exerçait dans le cloître et rayonnait au dehors; à mesure que nous avançons, le théâtre s'agrandit; les périls de la foi et de rÉglise vont donner une nouvelle impulsion, un redoublement d'énergie à ses efforts. Nous allons voir l'infatigable athlète aux prises avec le schisme et l'hérésie, ces deux fléaux de l'unité et de la foi catholique. Saint Bernard était moins un contemplateur qu'un homme d'action. Lame humaine n'est pas seulement un œil qui voit la vérité, mais une force qui la réalise; aussi plaçait-il l'action avant la contemplation. « Celui qui a dit
' De olTicio Episc. cap. VU, p. 472.
par son prophète : Lahoravi stislinens n approuve pas la vaine oisiveté de la contemplation ^ » « L'action, ditil ailleurs, est le commencement du salut, elle a cet avantage sur la contemplation ^. » Ce principe était le ressort de l'activité qu'il va déployer avec tant d'éclat. Le pape Honorius venait de mourir. A peine avait-il 1130, expiré qu'un conclave incomplet élut précipitamment Grégoire, cardinal de Saint-Ange, qui prit le nom d'innocent H; les partisans d'un autre cardinal, Pierre-de- Léon, protestèrent contre cette élection et nommèrent tumultuairement leur candidat qu'ils proclamèrent sous le nom d'Anaclet. Pierre-de-Léon, juii d'origine, s'était concilié par ses largesses la faveur de la populace : Innocent ne put tenir contre lui dans Rome. 11 se réfugia donc en France où il vint faire valoir ses droits. Les évêques se réunirent en concile à Etampes, et, d'un consentement unanime, ils déférèrent à saint Bernard la décision de ce grave débat. Saint Bernard se prononça en faveur d'Innocent, et son avis entraîna tous les suffrages. Pendant sept ans que dura cette funeste division, saint Bernard travailla à rallier au pape, qu'il avait préféré, les rois et les peuples. Le roi d'Angleterre, l'empereur Lothaire, les Génois, les Milanais, les religieux duMont-Cassin, Roger, duc de Sicile, et l'opiniâtre Guillaume, duc d'Aquitaine, fléchirent, les uns de bon gré, les autres de guerre lasse, sous l'autorité de sa parole. Ce fut un beau spectacle et un noble triomphe que ce
' Sermon LXIV, sur le Canliqiie des Cantiques. ' Sermon lïl, sur l'Assomplion de ia Vierge.
long voyajje à travers lllalie, la France et TAlIemague, où le chef de la chrétienté se présentait aux nations sous le patronage d'un simple abbé. Jamais l'éloquence et la vertu ne parurent avec plus de simplicité et de grandeur. Les peuples se pressaient en foule pour contempler cette noble figure, creusée par les soufTrances, et ces yeux, d'une ineffable pureté, d'où s'échappaient des traits de flammes. Ils écoutaient cette voix vibrante dont l'harmonie aurait suffi pour les ravir et dont les paroles pleines d'onction et d'énergie échauffaient les cœurs et faisaient pénétrer Fenthousiasme dans les âmes. On ne saurait dire tout ce que saint Bernard déplova d'activité pour ramener et contenir tous ces esprits animés de passions diverses et les réduire à l'obéissance. L'empereur Lothaire, pour prix de son adhésion, revendiquait, en faveur de l'empire, le privilège des investitures que le saint-siége avait conquis avec tant de peine au siècle précédent ; et ce ne fut pas le moindre triomphe de saint Bernard que d'amener l'empereur à se désister de ses prétentions. Il invoqua, pour v parvenir, les services qu'il lui avait rendus dans sa querelle contre Conrad, qui lui avait disputé Tempire, comme Anaclet disputait la tiare à Innocent IL
Pendant cette période de sa vie, saint Bernard fut souvent sollicité d'échanger son titre modeste d'abbé contre les plus hautes dignités de l'Église ; Pise, Gènes, Milan, Reims, Châlons le supplièrent de devenir leur premier pasteur, mais leurs instances échouèrent contre sa ferme volonté de demeurer dans son indépendance, pour être tout à tous et pouvoir défendre sur tous les
points les intérêts de T Église. Comme le remarque un (les chroniqueurs de sa vie, il triompiiait avec plus de gloire dans sa simplicité, et son humilité ajoutait à sa grandeur '. Ce refus des dignités montrait clairement son désintéressement des choses de la terre et redoublait l'autorité de ses paroles. Comme il n'était ni évoque, ni cardinal, ni prétendant h la papauté, et que cependant ses vertus, sa science et son éloquence le rendaient digne de tous ces honneurs, rabaissement volontaire de sa condition relevait, par le contraste, la puissance de son caractère. Les dignités ne sont qu'un signe qui n'est pas nécessaire lorsque le mérite se fait reconnaître par sa propre vertu. L'abbé de Clairvaux était plus évéque que les évêques, plus cardinal que les cardinaux, plus pape que le pape lui-même ^. Tant l'abnégation donne de relief aux vertus et de ressort à la puissance ! Facilius pervenies spretts omnibus quam adeptis ^.
Les efforts de saint Bernard pendant la durée du schisme en prévinrent les funestes conséquences. L'autorité du rival d'Innocent parut illégitime, et son pouvoir fut restreint et précaire. Lorsqu'il mourut, sa faction essaya de perpétuer la division en lui donnant un successeur. Le nouvel anti-pape se refusa à ce dangereux 1138. et coupable honneur; il vint, de nuit, auprès de saint Bernard, solliciter son pardon et faire amende honorable. Cette soumission volontaire termina les divisions de l'Église.
' Gaiifridus, lih. III, cap. 8.
* Vid. Ep. ad Eug. 23S.
Dp conilempfu mundi ad cler.
Le zèle que saint Bernard avait déployé pour hâter la fin d'un schisme funeste, il le retrouva pour combattre rhérésie naissante : il gémit de cette nécessité qui fait de sa vie un long combat^. « Le lion est vaincu, s'écrie-t-il, et maintenant il faut lutter contre le dragon. » Le lion, c'était Tanti-pape Pierre-de-Léon; le dragon, c'est Abélard ; et comme le dragon joint la ruse à la force, et le venin à la violence, il n'aura pas trop contre lui de toutes les forces de son génie et de Tassistance de l'Eglise : aussi, pour préparer son triomphe sur un adversaire si redoutable, il réveille sur tous les points le zèle des docteurs de la foi^, et, avant de paraître devant le concile, il a si bien montré l'imminence du danger que la sentence est déjà portée dans Tesprit des juges. Abeiard avait entrepris d'expliquer le mystère de la Trinité et de montrer le rapport des trois personnes entre elles. L'habile dialecticien s'était fourvové en voulant porter la clarté sur des questions qui doivent rester envelop])ées; saint Bernard lui montre qu'il a laissé le mystère aussi obscur et qu'il l'a rendu contradictoire. Pour lui, il maintient le dogme, il ne l'explique pas; il se contente de faire voir que la solution de son adversaire le dénature, et il lui demande compte de la Trinité et de l'unité divine, compromises par ses commentaires. « Je m'étonne, dit-il, qu'un esprit aussi pénétrant, avec
' Episl. CLXXXIX.
* Vid. Episl. CLXXXVIT-Vni.
(onlos ses prétenlions à la science, après avoir reconnu que le Saint-Esprit est consubstantiel au Père et au Fils, vienne nier ensuite qu'il procède de la substance du Père et du Fils, à moins que, par hasard, il ne veuille que ceux-ci procèdent de la sienne: prétention inouïe et insoutenable ! Mais si TEsprit-Saint n'est pas de la substance du Père et du Fils et que le Père et le Fils ne soient pas de la substance du Saint-Esprit, que devient, je le demande, la consub^tantialité? Qu'il avoue donc avec rÉgliseque les trois personnes ont même substance, ou qu'il le nie avec Arius et qu'il proclame ouvertement avec lui que le Saint-Esprit n'est (ju'une créature. Ensuite, si le Fils est de la substance du Père et que le Saint-Esprit n'en soit pas, il faut qu'ils diffèrent l'un de l'autre, non-seulement parce que le Saint-Esprit n'est pas né du Père comme le Fils, mais encore parce que le Fils est de la substance du Père, et que le Saint-Esprit n'en est pas. Or, jusqu'à présent, l'Eglise n'a pas reconnu cette dernière différence. Si nous l'admettons, où est la Trinité? où est l'unité? Ainsi la dualité remplace la Trinité, car on ne saurait admettre au parlaije une personne dont la substance n'aurait rien de commun avec celle des deux autres. Qu'il cesse donc de détacher de la substance commune la procession du Saint-Esprit, de peur d'enlever par une double impiété le nombre à la Trinité et de l'attribuer à l'Unité : énormités que repousse également la foi chrétienne', » On comprend par ces traits de polémique ardente que le héros de la dialectique a trouvé son maître.
' De Krroiib. AbcL, cap. [.
11 ne faut pas s'étonner de la vivacité des poursuites de saint Bernard : à ses yeux le salut de FEglise était dans rinlrégrité de la foi, et le salut de Thumanité dans celui de TEglise. L'exemple d'Abélard Teffrayait plus encore que ses erreurs. « En disputant et en écrivant sur la Trinité, il franchit la borne que nos pères ont posée : Transgreditur fuies quos posuerunt patres nostri. » Là était le danger; car, la limite une fois dépassée, la discussion ne reconnaissait plus de point d'arrêt, et Tédilîce de la foi était sapé dans sa base. Sans doute, c'était chose grave que de voir, dans le sein de TEglise, un philosopiie se rapprocher d'Arius sur la Trinité, de Pelage sur la Grâce, de Nestorius sur la personne du Clirist; mais ce qui était plus sérieux, c'était de remuer les bornes de la foi et de la raison « dont les droits ne s'accordent jamais mieux que dans le silence^, » et de transporter ces discussions sur la place publique et dans les carrefours ^. C est pour cela que saint Bernard s attaqua si rudement à un homme qu'il admirait, et ce fut à son admiration même et au crédit de son adversaire qu'il mesura la force de ses coups. 11 savait, d'ailleurs, que la plupart des juges d'Abélard avaient été ses disciples, et il craignait que la reconnaissance ne fît illusion h leur jugement. On a donc eu tort de voir dans cette lutte une rivalité d'amour-propre: saint Bernard ne la provoqua point, Téveil lui fut donné par Tabbé de
' Expression du cardinal de Retz.
' Vid.Ep. CXXXVin, disputantes in triviis de divinis;Epist.CCCXXXVn; riviatim de sancla Trinilate disputatur.
Saint-Thierri^ et ce fut Abélard qui l'appela devant le concile de Sens^. 11 affronta môme avec répugnance une controverse publique, craignant, s'il faut Ten croire, de compromettre sa cause par la faiblesse de ses moyens et d'envelopper l'Église dans sa défaite. Toutefois il se prépara courageusement au combat; mais la retraite de son adversaire empêcha le tournoi d'éloquence et de 1140. dialectique que le monde chrétien attendait avec anxiété. Outre sa malencontreuse démonstration trinitaire, Abélard avait avancé quelques propositions mal sonnantes. Suivant lui, Adam n'avait pas transn)is à sa race le péché, mais le châtiment; il mettait le libre arbitre au-dessus de la grâce, et, par une incroyable contradiction, il voulait que les œuvres ne rendissent l'homme ni pire, ni meilleur. Le tort d'Abélard était de n'avoir ni la soumission du croyant ni l'indépendance du philosophe; il flottait entre les témérités de son esprit et les scrupules de sa conscience ; de sorte que la crainte de l'hérésie arrêtait l'essor de sa pensée et que ses rétractions accusaient la faiblesse de son caractère. C'est pour cela que, malgré son incontestable génie, sa figure pâlit et sa taille s'abaisse à côté de son
' Voir la lellre adressée par GuiHaurne, abbé de Saint-Tbieni, à GeolTroi, évêque de Charires, el à saint Bernard. « Di:o vobis, periculose siletis, tuni vobis, quant Ecclcsîœ Dei » Epist. CCCXXVI, p. ?,02.
Magister Petrus crebro nos puis are. cœpit , nec nute roluît dosistere quoad ad dominum Clarœ-vallensem abbatem, super hoc scribentes, aisignaio die, Senonis ante noslram submonuimus venire prœsentiam, qno se vocabat et offerrbat paratum magister Petrus ad probandas et dsfendendas senlentias. Ad Iniioc. Tontif. in pcrsona Iranc. Episf. Epist. CCCXXXV[l,p. 30n.
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rival. La force de saint Bernard est dans la constance de ses principes et linexorable rigneur des conséquences qu'il en tire. 11 ne doute pas de lui-même, parce qu'il ne doute pas de Dieu, et sa conviction intrépide renverse tous les obstacles. « Je marche, dit-il, en pleine sécurité sur la foi du maître des nations et je sais que je ne serai pas confondue » En arrière comme en avant, ïe doute ne saurait l'atteindre et le troubler, car il s'appuie sur la parole de Dieu et il marche droit, pcrgil, dans le sens de ses commandements.
On sait qu'Abélard, après avoir décliné la compétence du concile et refusé le combat, appela à la cour de Rome de la sentence qui le condamnait, qu il s'achemina vers ritalie, et qu'il reçut en route la confirmation de son arrêt. 11 se soumit alors, et se retira à Cluni, auprès de Pierre-le-Vénérable. Les deux rivaux se réconcilièrent, et saint Bernard prouva, par ce retour sincère, qu'il navait d'autre passion que la pureté de la foi. C'est dans le même esprit qu'il fit avec le légat Albéric et Lévêque de Chartres, Geoffroi, une excursion en Languedoc pour extirper de cette province la doctrine des manichéens, et qu'en ^148 il réfuta au concile de lieims, en présence du pape Eugène 111, les erreurs de Tévêque de Poitiers, Gilbert de la Porrée : partout il provoque les censures contre Lhérésie et jamais les supplices : Jlœrctici capianlur non armis sed argumentis^.
' Ego vero securU'S in magistri gentium senlentiam pergo et scio quoniam non confundar. De Err. Abel., cap. IV, p. 049.
• Serm. LXIV, in Caiit. — Saint Bernard dit encore ailleurs, p. l-iOO : Fides siiadenda est non imponenda. Cependant il approuve en principe la
Telle fut sa devise, qu'on oublia plus tard; car, un siècle après, les mômes provinces qu'il avait parcourues en missionnaire de paix furent épouvantées par le massacre des Albigeois.
Arnauld de Brescia, le disciple chéri d'Abélard, Técuyer de cet autre Goliath, comme disait saint Bernard, poussait la résolution et Taudace beaucoup plus loin que son maître ^ Il représente bien mieux que lui Tindépendance de la pensée, Tinsurrection de la raison contre la foi. La discussion n'était pas pour lui un simple exercice de Tintelligence, mais un prélude à l'action. Ses doctrines et ses actes sont des réminiscences de l'antiquité républicaine et des pressentiments de la philosophie moderne. Il fit à Rome, avec un succès de quelque durée, ce que tenta deux siècles plus tard l'ami de Pétrarque, Nicolas de Rienzi. Ce fut le plus redoutable des novateurs que combattit saint Bernard, et la crainte qu'il lui inspirait fut telle, qu'elle entraîna l'abbé de Clairvaux aux emportements de la colère^.
Nous avons vu jusqu'à présent l'autorité de saint Bernard, à mesure qu'il avance dans la vie, se déployer
guerre du prince, illius qui non sine causa gladium portât, pour arrêter les progrès de l'hérésie : IVe permittantur errorem suum in wultos trajicere. Serm. LXYI, sur leCant. des Gant.
' Omnes errores Abel. ab Ecclesiâ jam doprehensos alque damnatos, cum illo etiam et prœ illo défendit acriter et perlinaciter. — Bern, Episl. ad Episc. Const.,p. 188.',
' Epist. CXCVI-VH.
dans un cercle de [)h!s en plus étendu, sans rien j)erdre de son énergie. Le cbamp devient plus vaste, et sa force croit en proportion du théâtre où elle s'exerce. Sa famille \ le cloitre, FÉglise de France dans sa lutte contre le pouvoir temporel , la chrétienté tout entière menacée dans Tunilé de son organisation et la pureté de sa doctrine ont éprouvé successivement Firrésistible ascendant de son génie. Au déclin de sa vie, il s'élève encore, sa sphère d'action s'élargit, et il met le monde chrétien aux prises avec Tislamisme. La prédication de la croisade couronne dignement cette vie de dévouement laborieux et de succès. Eile n'en détruit pas l'unité, car elle est inspirée par la pensée qui a dirigé toutes ses actions, le triomphe de la vérité évangélique. Les Sarrasins, maîtres dEdesse, menaçaient Antioche et Jérusalem; une croisade nouvelle semblait nécessaire, et déjà Louis YIÏ, pour soulager sa conscience chargée du triste souvenir 1116. de l'incendie et du massacre de Vitry, avait résolu de Tentreprendre. Les seigneurs dont il réclama le concours voulurent que Bernard fût consulté. Celui-ci en référa au pape, qui approuva Tentreprise et le chargea d'exciter le zèle des Français et des nations voisines. Cette prédication fut le triomphe du zèle et de l'éloquence du saint orateur. 11 remua la France et l'Allemagne même, qui n'entendait pas la langue qu'il lui parlait. L'empereur Conrad opposa une vive résistance : deux
' 11 ctcndil «a dcslinée sur sa famille loule entière. Daunou, >'ol. sur saint rîeniard, Hisl. lilt. de la France, lum. XIH. Celle nolice csl un chef-d'œuvre d'énidi'iun el de iioùl.
— 2.5 — fois saint Bernard échoua; mais il ne se rebuta point, et son troisième discours fit sur l'empereur une telle impression, que celui-ci se leva tout à coup plein d'enthousiasme, af][ita sa bannière et fit le serment de délivrer la Terre-Sainle. L'émotion excitée par la parole de saint Bernard enfanta des miracles'; partout, sur son passage, des malades recouvraient la santé, et la foi populaire voyait dans ces cures imprévues un signe de l'intervention divine. Saint Bernard partagea l'opinion commune, ou du moins il ne fit rien pour la combattre. Le scepticisme moderne lui en a fait un crime; mais en remontant par la pensée à cette époque où l'humanité était pleine de Dieu et rattachait tous les événements à la Providence, on comprendra facilement que le pieux instrument de ces merveilles n'ait pas expliqué, par la seule puissance de son génie, les prodigieux effets de sa présence et de sa parole.
On sait quelle fut l'issue de cette expédition. Saint Bernard n'en fut pas longtemps responsable aux yeux de ses contemporains. Les désastres des croisés l'affligèrent sans troubler sa conscience, et il pouvait répondre à ceux qui les lui imputaient qu'il n'était pas comptable du succès de l'entreprise, et qu'autant qu'il était en lui, les infidèles avaient été vaincus et la chrétienté victorieuse. Ces injustes rumeurs cessèrent bientôt; on pensa même que si l'expédition avait échoué, c'est que celui qui en avait été le promoteur ne l'avait point dirigée : aussi, lorsque, quatre ans plus tard, on décida à l'assem-
' Vid. passim vjî. I). B. Gaufrido, Ernaldo auct. et aliis.
1150. blée de Chartres ' que TOccident devait prendre la revanche de sa défaite, on offrit à Tabbé de Clairvaux le commandement de cette nouvelle expédition ^. Mais déjà les forces de saint Bernard trahissaient son zèle : il s'avançait rapidement vers la tombe, qui s'ouvrit enfin pour lui après plusieurs années de souffrances, et qui le reçut chargé de gloire, au milieu des regrets de TEurope entière qu'il avait remuée par son éloquence, servie par ses travaux, édifiée par ses vertus. La transition fut douce pour lui de la terre au ciel, il l'avait longuement préparée par la sainteté de sa vie; et son âme avait, pour emprunter une expression de Gerson, les deux ailes qui emportent vers Dieu, la simplicité et la pureté.
Ma tâche n'est pas terminée. J'ai essayé de montrer !e progrès continu de l'autorité de saint Bernard et d'en indiquer les principes; quelques mots suffiront pour montrer l'enchaînement des faits. Saint Bernard commença par triompher de lui-même en soumettant, en lui, la chair à l'esprit et l'esprit à Dieu. Après avoir discipliné son âme, il organise à son image sa famille et le cloitre; dans cette enceinte, fermée aux passions, il
' Mabillon s'est trompé sur l'époque de celte assemblée. Dom Brial a établi d'une manière incontestable ce point important de chronologie dans un Mémoire qui fait partie du Recueil de l'Académie des inscriptions.
• Vid. Episl. CCLVi.
achève sa propre réforme et celle des fidèles qui Fentoiirent. Là, son génie prend un merveilleux accroissement, parce que sa raison, qui s'est humiliée devant la révélation, forte de ces croyances, désormais inébranlables, ne trouve plus d'obscurités, ni dans les choses du ciel, ni dans celles de la terre : de la, la constance de ses principes, et, par une conséquence rigoureuse, la fermeté de sa volonté. Or, vouloir, c'est pouvoir; de là encore son irrésistible ascendant sur les esprits. Croyance, volonté, autorité, tels sont les termes de cette progression dont la vie de saint Bernard ofTre le développement : par la foi, son génie s'appropria tout le trésor de la sagesse divine ; par la volonté, il conforma sa vie à ses doctrines, et cette conformité fît paraître la pureté de ses intentions, le désintéressement de son zèle. Pendant que l'invariable unité de ses doctrines montrait qu'on pouvait s'assurer en ses lumières, son détachement de toutes les pompes du siècle mettait en relief la noblesse de son caractère. On voyait clairement qu'il travaillait à l'œuvre de Dieu et de l'humanité, et qu'il ne voulait d'autre salaire que le succès; c'est-à-dire le salut de ses frères, le bien commun de l'Eglise et du genre humain. Chose étrange! la laison de saint Bernard fut triomphante parce qu'elle s humilia dans la foi, et il domina le siècle parce qu'il en méprisa les grandeurs. Toutefois il fallait, pour opérer ce prodige, que cette raison soumise et cette abnégation se rencontrassent dans un homme de génie; il fallait que ce grand caractère s'unît à de puissantes facultés et que la parole mît en œuvre ces nobles et fortes pensées. 11 me reste donc, pour dévoiler tous les principes de
Tautorilé de saint Bernard, à montrer quelle fut la nature de son éloquence.
VU
Avant tout, il est bon de citer le témoignage d'un chroniqueur contemporain. Le voici dans sa naïve simplicité : « Celui qui l'avait détaché du sein de sa mère pour l'œuvre de la prédication, lui avait donné, dans un faible corps, une voix forte et capable de se faire entendre. Ses discours, toutes les fois que l'occasion se présentait de parler pour Tédification des âmes, étaient appropriés à Fintelligence, à la condition et aux mœurs de ses auditeurs. Il parlait aux campagnards comme s'il eût toujours vécu à la campagne, et aux autres classes d'hommes comme s'il eût consacré toute sa vie à l'étude de leurs œuvres. Docte avec les savants, simple avec les simples, riche des préceptes de la sagesse et de la perfection avec les hommes spirituels, il se mettait à la portée de tous, désirant de les gagner à Jésus-Christ. Combien Dieu l'avait doué heureusement pour calmer et persuader, et lui avait appris quand et comment il devait parler, soit qu'il dût consoler ou supplier, exhorter ou réprimander , ceux-là le sauront, à un certain point, qui liront ses écrits, moins cependant que ceux qui l'ont entendu; car telle était la grâce répandue sur ses lèvres, tels le feu et la véhémence de son élocution que sa plum.e elle-même, si exquise qu'elle soit, n'en a retenu ni toute la douceur ni toute la chaleur. Le niiel et le lait découlaient de sa langue, et néanmoins la loi de feu était
dans sa bouche'. C'est pour cela que lorsqu'il parlait aux peuples de la Germanie, ces hommes, qui n'entendaient pas la langue qu'il parlait, étaient plus vivement émus au son de ses paroles que lorsque les interprètes les plus habiles leur en expliquaient le sens; ils prouvaient bien leur émotion en se frappant la poitrine et par l'abondance de leurs larmes^. »
Voilà un singulier prodige et la meilleure preuve de l'autorité que saint Bernard tirait de la pureté de son caractère. Il suffit du visage et de la voix de l'orateur pour émouvoir une vaste assemblée qui ne comprend pas le sens de ses paroles. Tout l'elîet est produit par la vertu de celui qui parle, par son geste et le son de sa voix : sa parole n'y est pour rien, puisqu'elle n'est pas comprise. Ce n'est donc pas en vain que les rhéteurs de l'antiquité attachaient tant d'importance aux mœurs et à l'action. Sans doute, dans le cloître, saint Bernard produisait le même effet sur les frères lais ou convers lorsqu'il prêchait en latin.
J'emprunte au même écrivain quelques traits qui peignent la personne même du saint orateur. Sa taille, bien qu'ordinaire, paraissait élevée à cause de l'élégance des formes; la grâce sévère, répandue sur son visage, tenait plus de l'esprit que de la chair; elle était comme le signe extérieur de la beauté de son i\me : « une certaine pureté angélique et la simplicité de la colombe rayonnaient dans ses yeux; »> une légère teinte colorait ses
' Mel et lac sub lingua ejus, nilhominus in ore ejus ignea lex. ' Geoffroi de Clairv., Vie de saint P.ern., liv. III, chap. o.
joues et une chevelure blonde tombait sur son cou d'une blancheur éblouissante; son corps amaigiri portait les traces de ses austérités et semblait, dans sa légèreté, l'enveloppe d'un pur esprit. Ce corps, pour ainsi dire intellectuel , favorisait la pieuse illusion qui voyait dans saint Bernard un interprète et un envoyé de Dieu, et peut être compté parmi les prestiges de son éloquence.
L'habitude de saint Bernard était de méditer profondément le sujet qu il voulait traiter et de s'abandonner pour l'expression de ses idées aux chances de l'improvisation. C'est le procédé des grands orateurs et le plus sur moyen d'unir l'éclat à la solidité. La méditation a déjà'trouvé. choisi et disposé les matériaux : elle a tissu fortement la trame du discours, et le mouvement de la pensée, accéléré par les périls de l'improvisation, donne plus de chaleur à l'expression et la colore plus vivement. La parole de saint Bernard était abondante et serrée parce qu'il était maître de sa pensée ; il tirait surtout sa force de la connaissance approfondie du cœur humain et des livres saints : ces sources intarissables alimentaient sans cesse son intelligence et lui permettaient de toujours produire sans jamais s'épuiser. Il est vraisemblable que saint Bernard n'a écrit aucun de ses sermons avant de les prononcer : on les recueillait pendant qu'il parlait. '^\. il retouchait ensuite le travail de ses auditeurs.
On a souvent discuté pour décider si saint Bernard avait prêché en latin ou en langue vulgaire. Les solutions exclusives de ce [)robleme sont également fausses. Dans le cloilre et dans les assemblées de clercs, saint
Bernard prêchait en latin : hors du cloître, quand le peuple accourait pour l'entendre, il parlait la langue du peuple. C'est en langue vulgaire qu'il a prêché la croisade en France et en Allemagne, seul en France, en Allemagne avec des interprètes qui traduisaient sur-lechamp ses discours ; mais malheureusement aucun des monuments de cette éloquence populaire ne nous est parvenu et tous les sermons que nous possédons ont été évidemment prononcés en latin. Ce fait, indépendamment de l'usage historiquement constaté de la prédication latine pour les clercs, ressort encore de l'analogie frappante du style des sermons avec celui des lettres et des traités, et surtout de locutions, il faut le dire aussi, de jeux de mots inséparables de l'idiome, et qui prouvent, pour ceux qui ont étudié les rapports des idées aux mots, que ces discours n'ont pas été seulement composés, mais penses en latine Le célèbre manuscrit des Feuillants^, où les partisans de l'opinion que je combats veulent voir le texte primitif des sermons de saint Bernard, prouverait seulement la vénération qu'inspiraient les écrits de l'orateur, puisqu'on les traitait à l'égal de la Bible que, dès le douzième siècle, on traduisit en langue vulgaire.
' Voir sur celle question la préf. de Mabillon.
* Ce manuscrit fait partie du fonds des Feuillanls à la Bibliothèque du roi. C'est un in-4o inscrit sous le n» 9. Suivant M, Guérard, dont l'opinion est d'un grand poids en pareille matière, l'écriture est du treizième siècle. La langue parait être du douzième. 11 ne contient que 3G sermons sur des sujets divers. Comme rien n'établit historiquement que ces 3G sermons aient été prononcés dans l'enceinte de Clairvaux ou devant des clercs, la solution de la dilTicullé qu'ils soulèvent ressort de l'examen attentif et de la comparaison des deux textes. Constatons, en passant, que dans le texte du manuscrit on lit saint Bernart et non saint Bernaut, comme l'a imprimé Mabillon, p. 910, 1 vol.
La plupart des discours de saint Bernard que nous possédons sont plus remarquables par la grâce que par la véhémence ; par la doctrine que par la passion ; par rhabile disposition des parties et Tenchaînement des preuves que par le mouvement. C'est qu'un grand nombre d'entre eux ont été prononcés dans l'enceinte de Clairvaux, devant de pieux cénobites dont les passions étaient vaincues et la foi inébranlable : l'orateur songe plutôt à leur faire aimer et connaître la religion qu'à les épouvanter par la crainte des châtiments. Lorsqu'il s'anime, c'est lorsqu'il jette les yeux au dehors sur la corruption des grands et les désordres du clergé séculier, ou lorsque la contemplation des souffrances du Christ et des vertus de sa divine mère l'emportent jusqu'à l'enthousiasme. Mais saint Bernard est si naturellement éloquent, que, même lorsqu'il disserte ou qu'il enseigne, une douce chaleur circule sous ses raisonnements et atteste l'action d'un foyer intérieur dont les flammes sont contenues. Il est à jamais regrettable que les discours populaires de saint Bernard n'aient pas été conservés; mais nous trouverons encore dans ses traités, dans ses lettres et dans ses sermons assez de morceaux saillants pour caractériser son éloquence et faire connaître toutes les facultés dont le concours formait sa puissance oratoire.
Les restes de l'opinion longtemps dominante qui fait du douzième siècle une époque d'ignorance barbare, opinion fondée sur la décadence du quatorzième et du
quinzième siècle, affermie par le brusque retour vers Tantiquité que provoqua la Uenaissancc, accréditée par la splendeur du siècle de Louis XIV et popularisée par les mépris intéressés de la philosophie moderne; ce préjuf{é, mal déraciné, qui nous fait méconnaître les lumières et la civilisation des deux siècles qu'illustrèrent saint Bernard et saint Louis, nous incline à penser que nous trouverons dans Tapotre du douzième siècle les rudes saillies d'une éloquence inculte; mais Tétude des monuments qu'il nous a laissés établit une opinion diamétralement opposée, et les beautés comme les défauts que nous rencontrerons attesteront plutôt la culture excessive de Tesprit que les écarts d'une imagination barbare.
J'emprunterai aux sermons, aux lettres et aux traités polémiques de saint Bernard des passades, de nature diverse, où nous trouverons tour à tour Texquise douceur du sentiment, l'énergie de Findignation, la vigueur du raisonnement, les profondes tristesses de Tâme au spectacle des misères de F homme, enfin Fonction, la force, la sensibilité, et parfois la véhémence. Ses sujets de prédilection dans ses homélies adressées aux moines de Clairvaux sont tendres et affectueux; c'est tantôt la naissance du Christ et son enfance, plus souvent les douces vertus de la vierge Marie et plus souvent encore l'explication mystique du Cantique des Cantiques, divin épithalame, chef-d'œuvre de poésie mélancolique, soupir de l'âme mêlé aux terribles accents des prophètes et aux
sublimes aécords de la harpe de David. Voici quelques traits de celte éloquence tempérée qui semblent un prélude lointain aux touchantes inspirations de Massillon. « 0 homme, que crains-tu ! Pourquoi trembler à la face du Seigneur qui s'approche? Il vient, non pour juger^ mais pour sauver la terre. Jadis un serviteur infidèle t'a persuadé d'enlever furtivement le diadème royal pour en ceindre ta tète. Surpris dans ton larcin, comment n'aurais-tu pas tremblé ? comment ne pas éviter la face du Seigneur? Peut-être portait-il déjà le glaive flamboyant. Maintenant tu vis dans Texil et tu trempes des sueurs de ton visage le pain qui te nourrit. Et voici qu'une voix a été entendue sur la terre annonçant la venue du maître du monde. Où iras-tu pour éviter le souffle de son esprit? Où fuiras-tu pour ne pas rencontrer son visage? Garde-toi de fuir, garde-toi de trembler. 11 ne vient pas armé, il ne cherche pas pour punir, mais pour délivrer; et pour que tu ne dises pas encore une fois : « J'ai entendu ta voix et je me suis caché ; » le voilà enfant et sans voix, et si ses vagissements doivent faire trembler quelqu'un, ce n'est pas toi. 11 s'est fait tout petit, et la Vierge sa mère enveloppe de langes ses membres délicats, et tu trembles encore de frayeur ! Mais tu va» savoir qu'il ne vient pas pour te perdre, mais pour te sauver ; non pour t'enchaiuer, mais pour t'affranchir, car il combat déjà contre tes ennemis. Par la vertu et la sagesse de Dieu, il met le pied sur le cou des grands et des superbes \ » C est toujours sur ce ton de noble affec-
' In Nalivit. Doni,, serra. I. Ce sermon fait partie du manuscrit des FeuilIaiU^,
iioii et (le pieuse syn)|)alhie que saint Bernarii |)arle des rapports de l'homme et du fils de Dieu; mais son élotjuence s'épure et s'attendrit encore sans rien perdre de son élévation lorsqu'il célèbre les vertus et les mérites de la Vierge. On comprend facilement la prédilection des vrais chrétiens, j'entends de ceux qui ne séparent pas Tamour de Dieu de Tamour de l'humanité, pour la vierge Marie, symbole de pureté et d'amour, médiatrice aimable entre la terre et le ciel ; aussi saint Bernard est-il inépuisable dans les tendres effusions de sa reconnaissance. 11 faudrait citer des sermons entiers pour apprécier cette éloquence presque séraphique ; je me contenterai du passage suivant sur le nom de Marie: «Le nom de la Vierge était Marie. Ajoutons quelques mots sur ce nom qui signifie étoile de la mer, et convient parfaitement à la Vierge qui porta Dieu dans son sein. C'est avec raison qu'on la compare à un astre: car de même que l'étoile envoie ses rayons sans être altérée, la Vierge enfante un fils sans rien perdre de sa pureté. Le rayon ne diminue pas la clarté de l'étoile, de même ([ue le lils n'enlève rien à l'intégrité de la Vierge. Elle est
dont j'ai parlé plus haut : je vais transcrire une partie du passage que j'ai cité : « Kedottes-tu, o tu hom. Porkai trembles-tu davant la fazon noire Signor qui vient? Il vient ne nues por jugier, mais por salveir la terre. Zayenaier tenhortat li fel et li non feaules sers ke tu par larencin presisses la royal corone et si la raesisses en ton chief. Quant tu repris fus el larencin, porkai ne dottesscs-tii ou porkai ne fuesses-lu de davant sa fazon ? Il al iai dembleit son espeie enfueye. Tu es or en exil on tu mainius ton pain en la sueur de ton vis; et li voiz est oye en terre ke li Sires loz poxanz vient. On le torncras-tu de son espirit : el on furas-tu de davant sa fazon? Ne fuir mies. Ne ne dolleir mies. Il ne vient ineis a armes. Il te requiert ne mies por dampneir mais por salveir. » (Manuscrit, fol. 4R , recto.)
donc cette noble étoile de Jacob dont le rayon illumine Tunivers entier, dont la splendeur éclaire les hauts lieux et pénètre les abîmes. Elle parcourt la terre, échauffe les âmes plus que les corps, vivifiant les vertus et consumant les vices. Elle est cette étoile brillante élevée au dessus de la mer immense, étincelaute de vertus, rayonnante d'exemples. Oh ! qui que tu sois, qui comprends que dans le cours de cette vie tu flottes au milieu des orages et des tempêtes plutôt que tu ne marches sur la terre, ne détourne pas les yeux de cette lumière, si lu ne veux pas être englouti par les flots soulevés. Si le souffle des tentations s'élève, si tu cours vers les écueils des tribulations, lève les yeux vers cette étoile, invoque Marie. Si la colère ou lavarice, ou les séductions de la chair font chavirer ta frêle nacelle, lève les veux vers jNIarie. Si le souvenir de crimes honteux, si les remords de ta conscience, si la crainte du jugement t'entraînent vers le gouffre de la tristesse, vers Tabîme du désespoir, songe à Marie : dans les périls, dans les angoisses, dans le doute, songe à Alarie. invoque Marie : quelle soit toujours sur tes lèvres, toujours dans ton cœur; à ce prix, tu auras Tappui de ses prières, Texemple de ses vertus. En la suivant, tu ne dévies pas; en Timploranl tu espères; en y pensant, tu évites Terreur. Si elle te tient la main, tu ne peux tomber; si elle te protège, tu n'as rien à craindre; si elle te guide, point de fatigue, et sa faveur te conduit au but et tu éprouves en toi-même avec quelle justice il est écrit. « et le nom de la vierge Marie ^ »>
' Voici le te\te latin de ce passage de saint Bernard. Je le choisis, entre tous.
Cet orateur si tendre, si affectueux, se montre véhément contre le vice : il tonne contre la corruption des grands de la terre, puissants pour le mal, impuissants pour le bien '; il déplore, dans Tamertume de son cœur, les maux qu'enfantent la cupidité et Tambition, et, après
pour donner une idée du style de l'orateur et faire connaître quel système de traduction j'ai habituellement suivi : « Nomen virginis, Maria. Loquamur pauca super hoc nomine, quod inlerpretatum maris Stella dicitur, et malri Virgini valde convenienter aptatur. Ipsa namque sideri aptissime comparatur : quia sicut sine suî corruptione sidus suum cniittit radium, sic absque sui l;csione Virgo parturit filium. Née sideri radius suam minuit clarilatem, nec Virgini filius suam integritatem. Ipsa est igitur nobilis illa Stella ex Jacob orta, cujus radius universum orbem illuminât, cujus splendor et prœfulget in supernis et inferos pénétrât. Terras etiam perlustrans cl calefaciens magis mentes, quam corpora, fovet virtutes, excoquit vitia. Ipsa, inquam, est pra'clara et eximia Stella, super hoc mare magnum et spatiosum necessario sublevata, rnlcans merilis, illustrans exemplis. O ! quisquis te inlelligis in hujus su;culi profluvio magis inter procellas et tempestates fluctuare, quam per lerram ambulare : ne avertas ocuios a fulgore hujus sideris, si non vis obrui procellis. Si insurgant venti tentalionum, si incurras scopulos tribulationum, respice slellam, voca Mariam. Sijactarissuperbiœundis,si ambilionis,si detractionis, si œmulalionis, respice slellam, voca Mariam. Si iracundia, aut avarilia, aut carnis illecebra, naviculam concusserit mentis, respice ad Mariam. Si criminum immanitate turbatuS; conscientia3 fœditate confusus, judicii horrore perterrilus, baralro incipias absorber] Iristitiae, desperalionis abysso, cogita Mariam. In periculis, in angustiis, in rébus dubiis, Mariam cogita, Mariam invoca. Non recédât ab ore, non recédât a corde, et ut impetres ejus oralionis suiïragium, non dcseras coUtversatiouis exemplum. Ipsam sequens, non dévias; ipsam rogans, non desperas; ipsam cogilans, non erras. Ipsà tencnte, non corruis; ipsà prolegcnte, non meluis ; ipsâ duce, non faligaris ; ipsû propitià, pervenis, et sic in semetipso experiris, quam merito dictum sit ; cl uuniin Virginis Maria. De laud. Virg. Mar. Homil. II.
' \iE principibus nostris ! Polenles sunt iil faciaul mala, bonuni aulem facere j^equeunl. Epist. CCLXXXVHI, p. 277.
avoir frappé les boiiiiiies du siècle, il n épargne pas davantage le clergé, dont il combat la dissolution et Thypocrisie. Dans un discours où il trace à grands traits les destinées de TÉglise, après l'avoir montrée éprouvée par la persécution et Fhérésie, et sortant victorieuse de cette double épreuve, il arrive à la corruption de ses enfants, et il se demande qui la sauvera de ce nouveau péril. «Maintenant, par la miséricorde de Dieu, voici des temps libres de ce double fléau, mais souillés par la ebose qui marebe dans les ténèbres. Malbeur à cette génération travaillée par la maladie des pharisiens, je veux dire rbypocrisie, si toutefois on peut appeler hypocrisie une maladie qui ne peut se cacher à cause du nombre des malades, et qui n'y songe plus par impudence. Ce venin circule aujourd'hui dans toutes les veines de rÉglise; plus il s'étend, plus le mal est sans espoir, et d'autant plus dangereux qu'il est intérieur; car s'il s'élevait ouvertement un ennemi hérétique, on le pousserait dehors, et il serait desséché; si c'était un ennemi violent, on l'éviterait en se cachant. Maintenant, qui chasser? De qui se cacher? Tous sont amis et tous ennemis; tous sont les siens et ses adversaires; tous dans sa maison, mais en guerre intestine; tous sont près d'elle, et tous ne cherchent pas son bien; ils sont les ministres du Christ et les serviteurs de l'Antéchrist : ils marchent honorés des biens du Seigneur et sans souci d'honorer Dieu. De là cet éclat de courtisanes qui frappe nos yeux, ces vêtements d'histrions, cette parure royale; de là ces freins, ces selles, ces harnais, ces éperons dorés et plus brillants que les autels; de là ces tables splendides par
tes mets et les coupes ; de là ces longs repas et ces ivresses; de là ces cytliares, ces lyres et ces flûtes; de là ces pressoirs écumants qui vomissent leurs vins dans ces celliers si bien garnis; ces barriques de parfums et ces bourses qui regorgent d'or. C'est pour cela qu'ils veulent être et qu'ils sont doyens, archidiacres, évèques, archevêques. Ces honneurs ne sont pas donnés au mérite, mais à la chose qui marche dans les ténèbres, à Thypocrisie.
« 11 a été prédit autrefois et les temps sont arrivés : « Voici dans la paix mon amertume la plus amère. » Amère d'abord dans la mort des martyrs, plus amère dans la révolte des hérétiques, plus amère encore dans les mœurs de ses enfants. Elle ne peut ni les mettre en fuite, ni les fuir, tant ils ont pris de force, tant leur nombre s'est multiplié. La plaie de l'Eglise est intérieure et incurable, et c'est pour cela que dans la paix son amertume est la plus amère. Mais quelle paix! C'est la paix et ce n'est pas elle; paix du coté des païens et des hérétiques et non du côté de ses iils. Ecoutez les gémissements de sa voix: « J'ai nourri, j'ai exalté mes fils et ils m'ont méprisée, et ils m'ont souillée par la honte de leur vie, la honte de leurs paroles, la honte de leur commerce, enfin par la chose qui marche dans les ténèbres : Negotto permyihulanle in tenebris^. n Certes^ les adversaires de l'Eglise catholique n'ont pas peint avec plus d'énergie la corruption du clergé. Saint Bernard reproduit souvent ces plaintes et toujours avec la même douleur et la même véhémence ^.
' Serin. XXXIir, in Cant.
' V. deofficio Kpisc, cap. Il, Scrn?. et F.pist. passini.
Quelquefois la pensée de saint Bernard prend une teinte de profonde mélancolie lorsqu'elle s'émeut dans la contemplation du sacrifice du fils de Dieu et des misères de riiumanité. Ce caractère est surtout sensible dans Tadmirable sermon sur la Passion, où il examine successivement Toeuvre, la manière et la canse de cette mystérieuse immolation du juste pour Texpiation des crimes du genre humain. Il fait admirer la patience, riiumilité et la charité du Rédempteur. Ne croit-on pas entendre Pascnl ou Bossuet, lorsque, considérant l'abaissement sublime de Jésus-Christ couvert d'ignominie et confondu parmi les plus vils scélérats, Forateur s'écrie : « Le voilà comme le dernier des hommes, homme de douleurs que Dieu frappe et humilie; est-il rien de plus bas et de plus élevé? 0 humilité! ô grandeur! opprobre de l'humanité et gloire des anges ! Un tel sacrifice sera-t-il sans vertu? » On serait tenté de voir dans cette apostrophe le germe de la sublime antithèse de Pascal sur les misères et les grandeurs de l'homme, si Ton ne savait pas qu'elle a été inspirée par Montaigne. Mais voici dans le même sermon un tableau de la condition humaine qui se rapproche davantage de la manière de l'auteur des Pensées : « Nous sommes engendrés dans l'ordure, réchauffés dans les ténèbres, enfantés dans la douleur. Avant de venir au jour, nous chargeons nos misérables mères; en sortant de leur sein, nous les déchirons comme des vipères, et c'est merveille que nous ne soyons pas nous-mêmes déchirés. Notre premier cri
est un cri de douleur, et à juste titre, puisque nous entrons dans la vallée des pleurs, où nous éprouvons que la sentence du saint homme Job nous est applicable de tout point. « L'homme est né de la femme; sa vie est courte et pleine de beaucoup de misères. » L'homme, dit-il, est né de la femme : quoi de plus vil? Et de peur que, par hasard, il ne se flatte dans Tespérance des voluptés des sens, dès son entrée au monde, il reçoit le terrible avis du départ, lorsqu'on lui dit : « La vie est courte; «et qu'il ne s'imagine pas que ce petit espace entre sa venue et sa sortie est libre pour lui. « Elle est pleine, dit-il, de beaucoup de misères. » Oui, dis-je, misères nombreuses, innombrables misères, misères du corps, misères du cœur, misères pendant le sommeil, misères pendant la veille, misères de tous côtés ^ »
Voilà déjà bien des richesses oratoires; que serait-ce s'il m'était permis de faire couler la source dont je détourne quelques minces filets? L émotion de saint Bernard n'est jamais plus vive que dans les périls de la foi, car alors il défend le principe même de sa force : il sait que si l'opinion d'un homme vient jamais à prévaloir sur Tautorité des Ecritures, les fondements de l'édifice catholique sont ébranlés et que sa ruine entraînera celle de toutes les institutions qui lui sont chères. Abélard avait dit qu'il pensait, contre le témoignage de tous les
* Serm. de passion. Doniini.
docteurs de la foi, que le Christ n'était pas venu pour délivrer le monde de l'empire du démon, parce que le démon n'avait été que le geôlier et non le maitre des hommes. Cette témérité de la raison individuelle met rindignation au cœur de saint Bernard, et voici en quels termes il Texhale : « Qu'y a-t-il de plus insupportable dans ces paroles ou le blasphème, ou l'arrogance? Quoi de plus damnable, la témérité ou Timpiété? Ne serait-il pas plus juste de fermer par le bâillon une pareille bouche que de la réfuter par le raisonnement? Ne provoque-t-il pas contre lui toutes les mains, celui dont la main se lève contre tous? Tous, dit-il, pensent ainsi, et moi je pense autrement. Eh! qui donc es-tu? qu'apportes-tu de meilleur? quelle subtile découverte as-tu faite ? quelle secrète révélation nous montres-tu qui ait échappé aux saints, qui ait trompé les sages? Sans doute cet homme va nous servir une boisson dérobée et une nourriture longtemps cachée. Parle donc! dis -nous quelle est cette chose qui te paraît à toi et qui n'a paru à personne auparavant. N'est-ce pas que le fils de Dieu s'est fait homme pour autre chose que la délivrance de 1 homme? Certes, cela n'a paru à personne, si ce n'est à toi. Mais vovons, où as-tu trouvé cela? Tu ne le tiens ni du sage, ni du prophète, ni de l'apôtre, ni de Dieu même. C'est de Dieu que le maître des nations tenait ce qu'il leur a transmis. Le maître de tous professe que sa doctrine ne lui appartient pas. « Ce n'est pas de moi-même que je parle, » nous dit-il; toi, au contraire, tu nous donnes du tien ; tu nous donnes ce que tu n'as reçu de personne. Celui qui ment parle de lui-même : à toi donc,
à toi seul ce qui vient de toi : pour moi, j'écoute les prophètes et les apôtres, j'obéis à l'Évangile, mais non à rÉvangile selon Pierre. Tu nous bâtis un nouvel Evangile, mais rÉglise ne reçoit pas ce cinquième évangéliste. Que nous dit la loi, que disent les prophètes, les apôtres et les successeurs des apôtres? sinon ce que tu nies tout seul, savoir, que Dieu s'est fait homme pour délivrer l'humanité. Or, si un ange venait du ciel pour nous annoncer le contraire, anathème sur cet ange luimême ^ » Quelle logique et quelle véhémence! Comme la foi chrétienne fait explosion dans cette invective ! Quelle sainte colère contre cet homme qui vient audacieusement opposer sa raison à l'autorité, sa croyance individuelle à la loi de tous. Que dire de cette protestation contre le messager céleste qui viendrait donner un démenti à la foi du genre humain? Rien aux yeux de l'intrépide croyant ne peut l'emporter sur l'Evangile et la tradition ; non pas même le ciel qui n'a pas le droit de retirer sa parole et de la contredire. Le doute, ce principe d'incurable faiblesse, n'a jamais effleuré l'esprit de saint Bernard, et l'assurance que lui donnait sa conviction valait autant que ses arguments pour terrasser ses adversaires. C'est ainsi qu'au concile de lleims il ferma la bouche à Gilbert de la Porrée, lorsque celui-ci, pensant le faire reculer, disait : « Ecrivez donc maintenant que la Divinité est la même chose que Dieu, » et qu'il reprit sans hésiter : « Oui, qu'on l'écrive avec une plume de fer^ avec un poinçon d'airain. »
' I>eError. Abel.,ciip. V.
Le zèle religieux de saint Bernard n avait pas banni de son cœur les sentiments de la nature, les affections^ de famille. Il les subordonnait à des intérêts plus élevés, il les contenait pour donner un cours plus libre au zèle apostolique qui fermentait dans son âme ; mais ces affections contenues éclataient avec plus de vivacité lorsque la nature faisait violence à la contrainte qu'il s'était imposée. La sensibilité de son cœur se montra surtout lorsque, vaincu par la douleur, il exhala les regrets que lui causait la mort de son frère Gérard. Cette oraison funèbre donne la mesure de la puissance pathétique du talent de saint Bernard. Gérard avait pris part, sous la direction de saint Bernard, à l'administration de Clairvaux ; son bon sens avait souvent dirigé le génie de son frère et son activité lui avait épargné des soins fastidieux ; il avait été le compagnon de ses courses évangéliques à 1138. travers Tltalie. C'est au retour de ce voyage que Gérard mourut : saint Bernard dissimula sa douleur ; il assista l'œil sec aux funérailles de son frère ; mais cet effort avait surmonté son courage : quelques jours après il monta en chaire comme pour développer un verset du Cantique des Cantiques, mais bientôt les paroles lui manquèrent sur le texte qu'il avait choisi, et la pensée qui l'oppressait fit éruption : « Pourquoi dissimuler, s'écriet-il, quand le feu que je cache en moi-même brûle ma poitrine et dévore mes entrailles?... Qu'y a-t-il de commun entre ce Cantique et moi qui suis dans l'amertume ?. . J'ai fait violence à mon cœur et j'ai dissimulé jusqu ici,
^e peur que raffection ne parut triompher de la foi..,. Mais cette douleur refoulée a poussé des racines plus profondes; elle est, comme je le sens, devenue plus cuisante, parce qu'elle n'a pas trouvé d'issue. Je Tavoue, je suis vaincu ; il faut que ce que je soufl're au dedans paraisse au dehors, mais que ce soit sous les yeux de mes lîls qui, connaissant la perte que j'ai faite, doivent juger ma douleur avec plus d'indulgence et lui porter de plus douces consolations.
« Vous savez, ô mes fils, à quel point ma douleur est juste, et digne de pitié le coup qui m'a frappé. Car vous avez vu combien était fidèle le compagnon qui me délaisse sur la route où nous marchions ensemble, quelle était la vigilance de ses soins, l'activité de ses travaux, la douceur de ses mœurs. Est-il quelqu'un qui me soit si nécessaire? quelqu'un qui m'aime aussi tendrement? 11 était mon frère par la naissance, mais plus encore par la religion. Je vous en supplie, plaignez ma destinée, vous qui saviez tout cela. J'étais faible de corps et il me soutenait, pusillanime et il me fortifiait, paresseux et négligent et il me réveillait, sans prévoyance et sans mémoire et il m'avertissait. Pourquoi m'as-tu été arraché? pourquoi m'es-tu enlevé, toi dont l'âme se confondait avec la mienne, homme selon mon cœur ! Nous nous sommes aimés pendant la vie : comment sommes-nous séparés dans la mort? Amère séparation que la mort seule pouvait accomplir ! Car comment me quitterais-tu, vivant, pendant ma vie? Cet horrible divorce est tout entier l'ouvrage de la mort. Quel autre que la mort, ennemie de toute douceur, n'aurait épargné le lien si
doux de notre mutuel amour ? 0 mort ! tu as bien réussi, puisque, d'un seul coup, ta fureur a frappé deux victimes. »)
Saint Bernard continue dexhaler sa douleur en rappelant toutes les vertus de son frère, tous les services qu'il en a reçus, tous les témoignages de son amitié ; et il ajoute, comme pour justifier ses gémissements :« Son âme et mon âme, son cœur et mon cœur étaient un seul cœur, une seule âme; le glaive qui Ta traversée l'a partagée par le milieu. Le ciel a reçu Tune de ces moitiés, Fautre est demeurée dans la fango ; et moi, moi qui suis cette misérable portion privée de la meilleure partie d'elle-même, on me dira ne pleurez point ? Mes entrailles ont été arrachées de mon sein, et Ton me dira ne souffrez point? Je souffre et je souffre malgré moi, parce que mon courage n'est pas un courage de pierre, parce que ma cbair n'est pas de bronze ; je souffre et je me plains, et ma douleur est toujours devant moi. » Enfin, en terminant cette longue plainte, il se rappelle que lorsque son frère était mourant en Italie, il n'avait demandé à Dieu, pour toute grâce, que de donner à Gérard la force de terminer son voyage et de ne le rappeler à lui qu'après leur retour à Clairvaux : « Seigneur, s'écrie-t-il, tu m'as exaucé ! 11 s'est rétabli et nous avons achevé la tâche que tu nous avais imposée; nous sommes revenus, la joie dans le cœur, et chargés de nos trophées pacifiques. J'avais presque oublié notre convention, mais tu te Tes rappelée... J'ai honte de ces sanglots qui m'accusent de prévarication ; il suffit, tu as repris ton bien, tu as réclamé ton serviteur. Ces pleurs
rharquent le terme de mes paroles ; c'est h toi, Seigneur, de marquer le terme et la mesure de mes larmes'. » Cette oraison funèbre, ouverte par une explosion involontaire de la douleur, et fermée brusquement par des sanglots, est le monument le plus complet et le témoignage le plus irrécusable de la sensibilité de saint Bernard ; et c'est parce qu il nous montrait son ûme et son éloquence sous un jour nouveau, que je me suis attaché à la faire connaître dans son ensemble.
L'esprit de prosélytisme, le besoin de gagner des âmes à la vie religieuse, dicte à saint Bernard des peintures ravissantes de la joie intérieure des justes en opposition avec les plaisirs troublés du siècle : « Tu ne peux pas, dit-il au jeune Foulques que son oncle avait enlevé au cloître par Tappat des honneurs et des plaisirs mondains, tu ne peux pas boire en même temps au calice du Seigneur et à la coupe du démon. La coupe du démon, c'est la superbe, Tinvective et Tenvie; c'est la crapule et rivresse, et lorsque cette impure liqueur a rempli ton esprit ou ton ventre, il n'y a plus de place pour le Christ. Ne t'étonne pas de mes paroles : ce n'est pas dans la maison de ton oncle que tu peux t'enivrer au calice du Seigneur. Pourquoi? C'est que c'est une maison de délices; de même que l'eau et le feu ne peuvent rester ensemble, les délices de l'esprit et de la chair ne souffrent pas d'être unis. Le Christ, en voyant cette
' Serm. XXVI, in Cant.
AS
ivresse des sens, ne daigne pas approcher de vos unies son breuvage plus doux que le miel ^ » Saint Bernard a épuisé dans une lettre écrite à son neveu Robert, que le goût de Toisiveté et la recherche d'une règle moins austère avaient fait passer de Clairvauxà Cluni, tous les arguments qu'il reproduit si volontiers lorsqu'il veut attirer à lui de nouveaux prosélytes ou ramener des fugitifs : cette lettre se termine par une éloquente exhortation :
«Lève-toi, soldat du Christ; lève-toi, secoue la poussière qui te couvre, reviens sur le champ de bataille pour combattre avec plus de courage après ta fuite, pour triompher avec plus de gloire. Le Christ compte beaucoup de soldats qui ont commencé courageusement, qui ont persévéré, qui ont vaincu ; mais il en a peu qui, revenus sur leurs pas, aient bravé les dangers qu'ils avaient évités, et qui aient mis en fuite l'ennemi devant lequel ils avaient fui : et comme toute rareté est précieuse, je me réjouis de ce que tu peux être parmi ceux qui sont d'autant plus illustres qu'ils sont moins nombreux. D'ailleurs, situ es timide, pourquoi craindre où la crainte est déplacée et ne pas craindre où elle est légitime? Penses-tu, pour avoir fui, n'être plus à la portée des mains ennemies? L'ennemi aime mieux la poursuite que la lutte, et presse plus hardiment un fuyard qui présente le dos qu'un athlète qui lui montre le visage. En sécurité, après avoir jeté tes armes, tu dors de longues matinées, à l'heure même où le Christ est sorti du
' Epist. ad Fuie, II, p. 12.
tt>inl)oau, et tu ifjnoros (jiio désarmé et plus tiniiile, tii n en es que moins re(Ioulal)le à tes adversaires; ils assiéff^èni en foule ta demeure, et tu dors! mais les voilà qui franchissent le fossé, ils forcent la liaie et pénètrent j)ar la porte. Est^il plus siir pour toi qu'ils te surprennent seul qu'avec tes compa{]nons, nu et couché dans ton lit qu'armé et debout dans le camp? Réveille-loi, arme-toi, va retrouver les liens que tu as désertés, et que la peur qui l'en a séparé te réunisse à eux. Soldat efféminé! pourquoi redouter le poids et la dureté des armes? Mais ne sais-tu pas que Tardeur du combat elle sifilement des ilèches allègent le bouclier et rendent insensible la |)esànteur du casque et de la cuirasse. En passant de Tombre au soleil, de Toisiveté au travail, tout parait pénible au commencement ; mais à mesure qu'on perd ses vieilles habitudes pour en prendre de nouvelles, les obstacles s'aplanissent, et ce qu'on croyait impossible devient aisé, grâce à l'accoutumance. Les soldats, même les plus braves, se troublent aux premiers accents de la trom- [)elte ; mais lorsque le combat s'est engagé, l'espoir de la victoire, la crainte de la défaite, les rendent intrépides. Pourquoi tremblerais-tu entouré de tes frères sous les armes, les anges à tes côtés, et à leur tête le Christ, animant les siens de sa voix et criant : « Ayez conûance, j'ai vaincu le monde?» Si le Christ est pour nous, qui est contre nous? Tu peux être tranquille sur le combat puisque tu l'es sur la victoire. 0 combat plein d'assurance avec le Christ et pour le Christ! dans lequel ni blessé, ni renversé à terre, ni foulé aux pieds, ni mille fois mort, si mille morts étaient poss'd)les, tu ne seras
privé do la victoire à moins de iuir, car la fuite est !a seule cause de défaite. Eu fuyant, tu peux perdre la victoire; en mourant, non. Heureux si tu meurs dans le combat; car, une fois mort, tu seras couronné ! Malheur à toi, si, en refusant le combat, tu perds ensemble et la victoire et la couronne ^. »
XV
Les passages que je viens de réunir suffisent pour donner une idée exacte de Téloquence de saint Bernard : ils mettent en lumière ses grandes qualités, sans dissimuler ses défauts. Le rhéteur parait quelquefois à côté de Torateur, mais il ne TefTace pas, parce que la vérité du sentiment, la grandeur des idées et la vigueur logique subsistent sous la recherche de Texpression. Pour le langage, saint Bernard suit Técole de saint Augustin plutôt que celle de Cicéron. 11 cherche ses effets non-seulement dans le contraste des idées, mais dans le rapport des sons qui redouble le choc des antithèses. Au reste, la forme antithétique est si naturelle à la pensée de saint Bernard, qu'elle semble spontanée. 11 est certain qu'elle se produisait sans efforts ; car le dernier des morceaux que j'ai cités, et qui n'est pas moins remarquable par le luxe des antithèses et des métaphores que par le mouvement de la pensée, est la moindre partie d'une longue exhortation qui fut dictée, tout d'une haleine, par saint Bernard, dans le jardin de Clairvaux, et non péniblement
' Epist. I, adBobert.
{élaborée, comme on serait tenté de le croire, dans le silence de sa cellule. L'obscurité mystique dépare quelquelois les sermons de notre orateur, parce que, persuadé qu'il est, qu'il n'y a pas dans les saintes Ecritures et dans la vie de Jésus-Christ un seul fait, un seul mot qui n'ait un sens symbolique et mystérieux % il sonde ces profondeurs cachées, sans y porter toujours la lumière, au moins pour nos yeux profanes. Quoi qu'il en soit de ces défauts, si l'on rapproche la vie et les œuvres du saint docteur, on n'hésite pas à rappeler l'antique définition de l'orateur. Sa parole est puissante, parce qu'elle est sincère : il vise moins à se faire applaudir qu'à persuader et à toucher, et on pourrait lui appliquer ses propres paroles : « Illius doctoris Ubenter audio vocem qui non sibi plausum, sed mihi planctum moveat. » Toutefois il était habile à exciter les applaudissements comme les sanglots. Il savait aussi qu'il fallait joindre à l'autorité de la parole les exemples d'une vie irréprochable. C'est encore lui qui nous le dit : « Un pasteur qui possède la science sans pratiquer la vertu, fait moins de bien par la fécondité de sa doctrine que de mal par la stérilité de sa vie. » La critique doit signaler les taches qui se mêlent aux grandes qualités oratoires de saint Bernard ; mais elle doit reconnaître qu'elles n'en obscurcissent pas Téclat. La puissance du génie ne prévient pas toujours les écarts du goût, mais elle les fait oublier.
' Ea temporn, ({uibus Icnis visus est Chrislus, itadisposuit nt ne minimum (jîjideni monicnliim, ne unum iola a saciamcnto vacaverit aut pnelericrit sine mysterio. Dominic. Palm.,serm. IH, p. 882.
Dans le cours de cette dissertation, je n^ai pas essayé de déguiser l^admiration que m'inspirent le caractère el le génie de saint Bernard. J'ai cédé, je Tavoue, à l'ascendant qu'il exerça sur ses contemporains, mais je ne l'ai pas fait aveuglément. L'étude assidue de sa vie et de ses œuvres m'a convaincu de ses lumières et de son désintéressement; et comme je n'ai pas trouvé une inconséquence dans ses doctrines, une souillure morale dans ses actes, une tache de sang dans sa vie politique, je n'hésite pas à voir en lui l'expression la plus élevée du véritable esprit chrétien et la plus pure lumière d'un siècle auquel n'ont manqué ni les grands talents, ni les grands caractères.
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Doctoris gradum affectanti mihi, quum mul(a, tum in litterarum annalibus, tum iii philosophoruin diseiplinis oecurrerent, quœ exponere ac tiieri in promptu fuisset, lamen totum hune meuni laborem circa D. Bernardum versari placuit, non modo propter eximium et multiplex viri ingenium, quod penitus explorare nemini hactenus datum est nec ulli forte ultra dabitur, sed quia theologum, obtrectatorem ^ philosophiœ, deprehendere volui philosophantem, non inverecundo quidem coiiatu, imo utinde ipsi, licetinvito, novus honos, phiiosopliise decus insperatum aecederet. Attamen philosophia illa recon-
' « Pbilosophorum ventosa loquacilas non bonus imber est, qui slerililalein magis intulil terris, quam fertililalcrn » In Cant. Sorm. lA'IH. p. I i(i(i, ol alibi, p. \)Vi, lOi)!), olc.
dita et suî quasi nescia, quaiii eiicere, eruere, se^^regare aggredior, ita tbeologiœ cognata adhœret ut divortium plane consummari nequeat, ac periculum sit ne, dum Bernardophilosophicas partes tribuo, ipse, novo prorsus miraculo, theologus evadam. Propositum meum nihiloniinus persequar, ut, omnia quœ de naturâ animas hominis subjecit Doctor mellilluus, passim disseminata , colligam et collecta ordinem, donec disjecta doctrina) iiiembra, in corpus integrum, si las sit, coaluerint. Mibi igilur, qucc Bernardus de mentis bumana? origine, naturâ et facultatibus senserit disquirendum est atque e.\ponendum.
DE ORIGINE ET NATURA AMM.îi.
I. Quum Bernardum, nullatenus opinatorem, inconeussa fides ad asserendum plerumque impellat, colligentibus ubertas doctrina3 potius quam disceptationum subtilitas aut opinionum controversia occurret. Pauca etenim de suo loquitur doctor scripturse innixus, pergens qua Deus viam monstrat et lumen prœfert. Ideo, Iradila iterare solitus, affirmât, rarius autem disputât. — Quatuor spirituum gênera agnoscit', scilicet Dei per rationeni, angelorum perfidem, hominis perexperientiam,
' Qualiior spiiiluum ficnera nota siinl nobij;, pccoris, nosler, Angelicus et qui i^ondidil i^los. In Canl. Serin. V, p. IvTi.
peeuduin per raliocinium. lllespirituni pecudibus quem postea Cartesius noster negavit, libenter tribuit, nec immerilô quidem, quum materia natura iners, inotui culdendo coinmunicandoque sit impar.
H. Animam bominis è Cœlo originem ducere Bernar- (lus profitetur, nec îamen eani divinge particulam auree esse asseritquod indenonjam creaturaDei,sedemanati(> consubstanlialis videretur. Cœlestis hœc origo multis palet argumentis: « nenipe iinum Deuin adorât et eolit anima, quoriiodo angeli ; easta est quomodo angeli ; id- (juein carne peccali, quod non angeli ; quœrit postremo et sapit quœ ad illos sunt, non quœ super terram : quod evidenlius co^leslis insigne originis quam ingenitum et in regione dissiinilitudinis retinere siniilitudinem ; gloritiinvilœ cœlil)is in terra et ab exsuie nsurpari ; in corpore denique j)ene besliali vivere angeluni? Cœlestis sunt ista [)otenti(e non terrenœ; et quod vere de Cœlo sit anima qua) bœc potest, aperte indicant'.» Necmulto post subjicit orator : « ego pulo omnem animam talem non modo cœlestem esse propter originem, sed et cœlum ipsum posse non immerito appellari propter imitationem • et tune liquidoostendit, quia vere origo ipsius de cœlis est, quum conversalio ejus in cœlis est. Est ergo cœlum sancta aliqua anima, babens solem intellectum, lunam fidem, astra virtutes. »
m. Anima non modo cœli patrii notas relinet quae
' lu Canl. Scrm. XWIF. p. 1 :](},>.
origiiieni manifestaiii iaciant, sed quoddam preefertDei, scilicet trinitatis, vestigium, ut sit, non imago Dei, sed ad Dei imaginem ^ Nempe imago Dei Verbum : « Verbum est veritas, est sapientia, est justitia : et bsec imago. Cujus? justitiœ, sapientiœ et veritatis. Est enim imago hœe justitia de justitia, sapientia de sapientia, veritas de veritate, quasi de lumine lumen, de Deo Deus. Harum rerum nibil est anima, quoniam non est imago. Est tamen earumdem capax appetensque et inde fortassis ad imaginem, celsa creatura, in capacitate quidem majestatis, in appetentiâ autem rectitudinis insigne pr^ferens^. » Hoc, igitur, Verbi, quod est Dei imago, imaginem anima se probat quod sit justitiœ, sapientiae. veritatis capax et appetens, quœquidem Yerbum rêvera continet, exprimit, perfiçit; ideo Verbo impar non absimilis.
IV. jNon hisce continetur omnis animœ cum Verbo convenientia et similitudo, quum non modo sit capax et cupida boni et veri, sed insuper simplicitate, immortalitate, libertate Dei creatura creatorem référât. Simplicitatem animae non ex intellectùs operibus ut recentiores pbilosopbi deducitBernardus, sed argumento confirmât, dicamne ontologico?dicereliceat, quod illi idem sit esse et vivere. « Anima enim est vita vivens quidem, sed non aliunde quam seipsâ : ac per hoc non tam vivens, quam vita, ut proprie de eâ loquamur. Inde est
' Serra, de Divers. XLV, p. 1180. « Unus Deus, summa potenlia, summa sapientia, summa benignitas, creavit quamdam trinitatem ad imaginem etsimilitudinem suam, animam videlicet ralionalem. >.
' In Gant. Serm. LXX\,p. 1546.
(juod inlusa corpori vivilicat illud, ut sit corpus de vitœ prœsenlia, non vita, sed \ivens ^.n Vita enim quœ non est a seipsâ, qualis arborum et pecorum , sensu altéra vigens, altéra carens, tamdiu durât, quamdiu vivifîcat. Quœquidem, pecora videlicet et arbores, quum cessant vivere, tamen esse non desinunt ; solvuntur pariter et dissolvuntur et cum ex pluribus constent, non propterea rediguntur in nihilum sed dissiliunt in partes ^.
Argument! caput, quod Bernardus probare omisit, supplendum est, scilicet animam non modo vivere sed vitam esse. Vitam etenim motùs causam esse liquet; porro anima proprio motu fertur ac movetur ; ergo anima non tantum vitalis, sed vita : quod si anima vita est, simplicem esse oportet, nam si multiplex, solvi ac dissolvi posset, nec vita amplius esset, manifesta contradictione : ergo animam simplicem esse apparet. Haec Be^nardini argument! séries restituenda fuit ne doctor paralogismi, quem principii petitionem nuncupamus, argueretur.
Anima cum sitquœdam vita, id est vis vivens à se (licet perDeum), inde sequitur non modo simplicem sed et immortalem esse. Unde enim vitœ mors incumberet? « Immortalis anima est; quoniam cum ipsa sibi vita sit, sicut non est quo cadat a se, sic non est quo cadat a vita ^. » Immortalitate Verbo similis anima non œqualis : vera namque immortalitas nullam vel mutationem, vel suî
' InCant. Serm. LXXXI, p. 1550. ' Ibid.
' Ibid,
tiiininutioneiii patitur : eu m aulem anima pravis affectibus quâdam suî parte, nec igiiobiliori, mutetur ac pereat, agnoscat necesse est « seDeoin immortalilate similem ut sciât sibi déesse non modicam immorlalilatis partem, soli cedens absolutam perfectamque immortalitatem , apud quem non est transmutatio , nec vicissitudinis obumbratio ^ »
Libertas eodem jure animae humanae competit, quod cuni vita sit, sui regimen non immerito vindicet. Liberum quippe arbitrium, scilicet deliberandi, eligendi et consenliendi potestatem, naturaliter tenet nec amittere, quâlibet vi incurrente, potest. Tamen absolutam libertatem non retinet, et cum libéra sit, quodam modo simul ancilla deprehenditur. Sed quœ de hac quœstione fusius \oster disserueritj ad aliam hujusce disceptationis partem, sepono.
Triplicem hanc simplicitatis, immortalitatis, libfertatis dotem e metaphysicâ vitœ notione, secundum Aristotelem, deduxisse videtur Bernardus. Non nulla insuper passim colligere est de naturâ animae, quae exponere proposito convenit.
V. Anima quœdam trinitas est quae très personas agit, quum in unitate vim vitalem, seu pbysiologicam, vim sensibilem aut quasi carnalem, vim demum ratioualem complectatur. Non ideo Bernardus très animas agnoscit sed uni tria munera tribuit, ut corpus vivifîcet, sensus moveat et acuat, intellectum illuminet. «Huic limo ter-
' ID Gant. Serm. LXXXI, p. 1551.
reno vim vilaleni (Deiis) miscuit, ut in arboribus, unde surprit venustasinfoliis, in floribus pulchritudo, sapor in fructibus et medicina. Nec hoc contentus, adjecit eliam vim sensibilem limo nostro, ut in pecoribus, qua) non solum vitam habeant, sed et sentiantquinquepertita sensificatione vigentes. Addidit adhuc honorare limum nostrum, et ei vim rationalem immisit, ut in hominibus, qui non solum vivunt, sentiunt sed et discernunt inter commodum et incommodum, inter bonum et malum, inter verum et falsum ^ » Hoc quidem loco non modo tripartitam sed triplicem animam innuere videtur, sed si conféras verba superiùs allata « anima infusa corpori vivificat illud » et alias « quum in toto quoque sit corpore^» nec non hune, qui vere explicat, locum : « Constat animam inferiori proinde viliorique essentise, quod est corpus, inhœrere non modo offîcio vivificandi ac sensificandi sed et fovendi nutriendiquedesiderio^ » tune vera doctoris sententia elucescet. Cui equidem non omûino adhserere mihi videor, proniori quippe in opinionem recentioris necnon eximii philosophie qui vitam qua constat homo duplex strenue scindens, alteram in corporis offîciis, alteram in intellectu et affectu, substantiam operari, profitetur.
' In Vigil. Nat. Dom. Serm. III, p. 753.
* Serm. in Psalm. I, p. 830.
In Cant. Serm. XXX, p. 1378. Eadem cxprimit alibi : « Habel quippp anima tria facere in corpore, vivificare, sensificare, regerc. » Serm. de Div. LXXXIV, p. 1205. « Ipsa est quœ linguœ vocem, palato gustuni, molum membris omnibus subminislrat. » Ser. p. VI, 730.
* Jouffroy, Méi. Philoi.,p. 272 et passim.
VI. Nil de corporis cuni anima vinculo disseruit Bernardus : cujus consortii mysterium nusquam explanare tentavit; forte non suspicatus nodum hic adesse qui solveretur : nam quum, in omnibus quœ natura amplectitur etquibuslibet creaturis, eadem spiritùs moventis et materiœ inertis societas appareat, spectanti consuetudo miraculum abstulit. Corpori tantum, quanto sit honori, illa cum anima immortali societas, vivide exprimit, suavissimo sermone et aptâ, miruni in modum, similitudine : « Nobilem hospitem habes, ô caro, nobilem valde et tota salus tua pendet de ejus salute. Da honorem hos piti tanto. Tu quidem habitas in regione tua, anima vero peregrina et exsul apud te est hospitata. Quœso te, quis rusticus, si forte nobilis et prœpotens quispiam apud eum voluerit hospitari, non libenter in angulo domùs suœ, aut sub gradibus suis, vel in ipsis cineribus accubabit, cedens hospiti suo locum (sicut dignum est) potiorem? et tu ergofac similiter. Injurias vel molestias tuas ne reputaveris : tantum ut hospes tuus honorifice possit apud te demorari. Honor tibi est, ut pro eo intérim te exhibeas inhonoratam ^. »
Hœc igitur de animse origine et natura in Bernardi scriptis reperimus, scilicet animam e cœlo originem ducere, similitudinem quamdam Verbi referre; vitam, id est vim a se viventem esse, et ideo simplicitatem, imniortalitatem, et libertatem retinere ; triplicem personam in unitate agere, nempe vivificandi, sensificandi, regendi ; hanc vim demum quasi hospitem corporis
' In adveiilu Dom. Scr. VI, p. 730.
iiabitaculo coulliieri cui iiaturali quodam vinculo adha> ret. In hac parte summa reruni, id estgeneralia, atligimus, nunc ad peculiaria descendendum ut colligamiis quœ Noster de intelleclu, affectu et voluntate seiiserit et exposuerit.
DE INTELLECTU
VII. Totus homo corpore, carne et anima constat. Corpus hospitiumanimœ, domusquidemrectœ, pravsecarcer. Per carnem, spiritùs scilicetetmaterisemixturam, motus etappetitus sensuum designantur. Anima rationalisnihil aliud est quarri memoria, ratio, voluntas^. De his disserendum. Memoriam vix atlingit Bernardus, sine quâ tamen animam non posse aliquando vivere prœdicat^. De ratione autem multa profert, quœ referam.
Rationi veritas finis est, quam ut adipiscatur tria prœsto sunt : fides, intellectus, opinio. « Quorum intellectus ratione nititur, fides auctoritati, opinio sola veri similitudine se tuetur. Habent illa duo certam veritatem \ sed fides clausam et invoiutam, intelligentia nudam et manifestam : cœterum opinio certi nihii habens, veruni
' De Conv. ad Cleric, cap. VI, p. 483. Serm, in fest. Penlec. I, p. 929» = — « Ut de corpore taceam, in anima tria intueor : ralionem, voluntatem, memoriam et haectria animam esse. » Tn Gant. Serm. Xî, p. 1296.
* « Durante anima durât et mcnioria ; sed qualis? Faîda fiagitiis, horrida facinoribus, vanitate lumida, contempla hispida et neglecta. » De Consid. Lib. V, Cap. XII, p. 450 „
— Gi —
per veri similia qua^rit j)olius qiiani apprehenc^it^ n Auctoritas qiia fides nititur, vel ex liomine vel a Deo : si a Deo nil aliud requirit quam testimonii certitiidinem ; sin ex liomine, quum teslimonium falsitalis aiit ignoranlia?, nempe ex hominis pravilate et imbecillitate. reum sit, testimonii sinceritas approbanda. Quae sic proponuntur, veritatis locum obtineant necesse est apud rationem. Intellectus se ipse probat. Quum enim rationi lucem inférât, quiejudicantivim facial, veritatis prœsentia agnoscenda est ^. Lux illa quam evidcntiam dicimus, unicum veri argumentum est, evidentia de re, pei* intellectum, evidentia de legitimo testimonio, per fidem ^ Opinari autem non terminus sed via bifurcala, qure bivio nunc ad veritatem, nunc ad errorem ducat.
Mil. Triplex igitur fons doctrinae humana^, credere, intelligere, opinari. Quibus autem adminiculis seu instrumentis rerum notitia acquiratur vel (]uo pacto, anima corporis carcere inclusa, ad rerum noliliam assurgat quaerendum est. Quœdam de liac questione quae
' De Consid. Lib. V, Cap. III. « Verus intellectus certam habet non modo veritalem, sed notiliam veritatis. Fides est voluntaria quéedam et certa prgplibatio necdum propalatœ veritatis. Intellectus est rei cujuscumque invisibilis certa et manifesta notitia. Opinio est quasi pro vero habere aliquid quod falsum nescias. Ergo fides ambiguum non habet ; aut si habet, fides non est, sed opinio. Quid igitur dislat ab intellectu? >'empe quod et si non habet incertum, non magis quam intellectus, habet tamen involucrum, quod non intellectus. Denique quod intellexisli, non est de eo quod ultra quœras : aut si est, non intellexisti. Nihil autem malinuisscire quam qure fide jam scimus. Ibid.
' Cf. Mallebranche. De la Recherche de la vérité. Cartes, de Meth.
' « Fides non est TSlimalio : sed sperandarum suhstanlia rerum, argumentun> non apparentium. » Sic fidenï definicnli F). Paulo Bernarùus assenlit. Tract, de Error. Abel.,Gi9.
Arislolc'leni, non nulla qiia3 Platoiiein sapianl, reporire est. AUamen quum niisquam haiic philosophicain qiia3stionen), mediœ œlalis scliolis tri la m, in conlroversium Bernardus adduxerit, ipsius opinioneni inductione potiusquam argumentis eliciemus. lllum iiec in Noniinalium partes ivisse, nec mediani Abelardisentenliam probavisse, plusquam veri simile esse mihi videtur, nenipe ex assuetisdoctrinœ fontibus, necnonetexinimicitiis. Uealistis ergo secure annumerandus, Multa tamen corporis sensibus in acquirendis notionibus tribuit, hoc quidem loco : « Verum nos vivimus post corpus, sed ad ea quibus beale vivitur, nul lus nobis patet accessus nisi per corpus. Ipsa siquideni quœ facta sunt, id est corporalia et visibilia, ista non nisi per corporis instrunientuni sensa, in noslram notitiam veniunt^» Hoc quidem non idemsonat acveterisillud philosophise axioma : «Nihil est in intellectu quod non prius fuerit in sensu. » Elenini corporalia ac visibilia tantummodo sensibus Iribuens Bernardus , non modo praîclaram Lebnilzii exceplionem « prseter intellectum » subaudit, sed et interiores animas sensus et mundum intelligibilem seponit qui , conscientise et ralionis propriâ virtute , innotescunt. Innatas animai tacultates, innatum rectitudinis saporem et ordinis amorem nec non et divinœ nolionis quoddam vestigium multis agnoscit tum verbis, tuni sententiis. Ibi alïerendus mihi videtur locus quo Bernardus Socraticas parles ampleclens in primis' ponil nosce
' In Gant. Semi. V, p. 1275, <« His prœcipue duobus sensibus, id est vlsui et auditui uemo fidem putat esse negandam. » De offic. Episc. Cap. VI, p. 470.
teipsum, unde anima ad iiotitiam Dei pra^tervolat. a Volo proinde auimam primo omnium scire seipsam, quod id postulet ratio et ulililatis et ordinis... hoc modo erit gradus ad notitiam Dei cognitio suî et ex imagine sua, quse in te renovatur, ipse videbitur ^»
Se splendide Realistam, imo Platonieum, probavit quum Gilberti Porrelani doctrinam in concilio remensi retudit, divinitatem scilicet quâ Deus est Deus, justitiam quâ justus, bonitatem quâ bonus, sapientiam quâ sapiens efferens et aperte substantialem declarans, « Recédant, inquit, a nobis novelli, non dialectici, sed heeretici, qui magnitudinem quâ magnus est Deus, et item bonitatem quâ bonus; sed et sapientiam quâ sapiens et justitiam quâ justus, postremo divinitatem quâ Deus est, Deum non esse impiissime disputant... Si quid de Deo proprie dici posset, rectius congruentiusque dicetur Deus est magnitudo, bonitas, justitia, sapientia, quam Deus est magnus, bonus, justus aut sapiens^. » Eamdem sententiam de ideis generalibus sive abstractionibus, quae ad hominem et creaturas competunt, eodem loco profîtetur : « Non sua magnitudo anima ^, non magis quam sua nigredo corvus, quam suus candor nix, quam sua risibilitas aut rationalitas homo : cum tamen nec corvum sine nigredine, nec sine candore nivem, nec hominem qui non risibilis sit et rationalis umquam reperias, ila et anima et animse
' Serm. In Gant. XXVI, p. HOO-l.
' In Gant. Serra. LXXX, p. 1548.
* ■ Non est sua magnitudo anima. Nam elsi anima non invenitur absque magnitudine suâ, ipsa tamen et extra animam reperitur. » Ibid.f p. 1547.
magnitudo, etsi insoparabiles, diversa; lanicn ah inviconi siint. Quo modo non diversaa cum hœc in siibjeelo, illa suhjectum et substantia sit? » Ex his liquet, quomodo Deus bonitale bonus, juslitiâ justus, sapienlia sapiens, sic corvum nigredine nigruin, nivem candore candidam, animam magnitudine magnam apparere, et ideo bonitatem, justitiam, sapientiam, nigredinem, candorem et magnitudinem, non nomine tantum, vel mentis conceptu, sed re ipsa vigere et consiste re.
IX. Hactenusde veritatis lontibuset instrumentisacde idearum origine : nunc exquirendum quâ mentis intentione, quû intellectûs purgatione, animœ ad veritatem liât aditus. Quamvis Bernardus cogitandi methodum non explicuerit nec quatuor illos errorum fontes quos Verulamius non nove, sed nova et longius arcessitâ formula innuit, scilicet idola specùs, idola fori, idola theatri, idola tribus, designaverit, multa tamen, quœ a(] vitandos errores et veri viam ineundam prosint, indicavit. Tota vero illius doctrina de regendo intelleetu ad ethicampotius quam ad logicam spectat. Anima enim superbiâ ', odio ^, propria3 utilitalis respectu, veritatis contemptu^, nimiâ curiositate^* excaecatur, pravis affoc-
^ « Trabes in oculo grandis et grossa superbia in mente est. » Tract, de Grad. Humilit. Cap. IV. 546.
' Odium veritatis judicium nesclt. Ibid.., p. 671.
' « Cum veritatem contemnerunl, jure receperunt ut non cognosccrent. Quid iniquius quam conlemnere veritatem ? Quid vero justius quam et conlcmptoribus substrahiet ipsam cognilionem. » Epist. XVIII, p. 3G.
* Tract, de Grad. Hum. Cap. VI, p. 671.
libus iiKMills acies Jiehetalur aut in Iransversuni agitur; ideo inilimn et finis scientiae a Dei amore. Quod si anima, verilalis capax, verilatem pro ipsius mensurâ lecipere velit, volunlas ordinetur, alfectus purgetur, inlellectus docileoi se prœbeat^ Nam « conformitas auiinam Veibo marital \n Non igitur vanis scholarum disputalionibus, non lemerariâ absconditorum indagalione vera cognitio attingilur, sed simplicitate mentis, niorum caslitate, benigno erga Deum obsequio, pars illa veritalis quam bomini assequi datur, bominis animam illuminât ^.
DE AFFECTlh.
X. Affecius ou)nia, quae ad corporis appetilus et concnpiscenliam et animae moins speclanl, conlinet. Inter nlriimqiie médius, quuni misceturcorpori^carnis, quum, animœ sociatur, cordis iiomen accipit. Omnes igitur affecius, cor et caro compleclunlur, quorum primus impelus necessitalis est, non volunlatis-^L
' « Duo erco sunt quae in nobis purganda sunt, intelleclus et affecius, inlellectus ut uoveiit, affecius ut velit.» In Asc. Dom. Serm. IH, p. 9l4.
' Serm. In Gant. LXXXIII, p. Vbbl .
' « Factà igitur de medio iniquitale, qua» eam, qua^ ex parte est, dissimulitudinem facit, erit unio spiritùs, mutua Visio, niutuaque dileclio. Siquidem venienle quod pcrfectum est, evacuabilur quod ex parte est : eritque ad alteruirum casta et consumraata dileclio, agnilio plena, visio manifesta, conjunclio firma. socielas individua, similitudo perfecta. Tune cognoscet anima, sicut cognila est, tune amabitsiculamala est. In Gant. » Serm. LXXXII, p. 1 556-7 ,
* u Vita, sensus, appetilus, memoria, ingenium, et si qua talia sunt, eo ipso
Cmii pra^^cipue carneni sibi vindicet nequani ille ^jeneris humani hoslis, iii eaqne lasciviat, ut, quœ natiira ad procreationis usum , iamem , silimque explendarn dédit, ad luxuriam, ebrietatem et giilam transférât, iiil inirum est si Bernardus, magnus castitatis et abstinentiœ auctor, banc luem de medio tolJere aut saltem spiritui inancipare tentaverit. ïdeo illam strenue insectatus, earnis delicias spiritûs corruptelam ', domesticum hostem ^, laqueum animse ^, multis perstringit. Cumin earnis bomine indi(>iiam profitetur, in illius seivos invehitur ^ et quô certius cbristianos ad banc pesteni debellandam impellat, post certaminis gravissimos quidem, labores, victorise suavitatem describit^. Carnali doniinatione non modo mores lœdîintur sed et obscuratur intelleclus cui née vitœ finis nec via amplius apparel. Nec tanli sunt islse voluptates quibus Iruendis anima pessumdetur, nam viventi lucluosas^' ac pœnitcndas delicias afferuntqutc mortuœnon supersint, nisi ad pcenam.
subjacent necessitali quod non plene subdita sunt voluntali. ï Ttacl.dc !ib. Arbit. Cap. II, p. 605.
' «r Haec infirmantium sunl fomenta non arma militanlium. » Epis. I, p. G. « Quam domeslicus hostis, quam pcriculosa lucta, quaminteslinum bellum! Hoslem hune crudelissimum nec fugere possumus nec fugare. » In Domin. VI, post. Pent. Serm. III, p. 942. — « Caro, quâ nullus vicinior hostis.» In Vig. Dom. Serm. II, p. 758,
' «Gestamus laqueum nostrum ; carnem hanc loquor de peccalo nalam. » In Quadrag. Serm. V, p. 822.
* «Videmus sane non nullos tabernacula sua in turpissimaî caplivilatls domicilia commutasse, nec militare in his, scd miseram gerere servitutem, » In Psalm. Serm. X, p. 854.
« Rêvera cum incepcris, trislilia itn[)lel)it cor luum, sed si porsoveraverrs tristiliatua converletur in gaudium, viv. .» In Asc. Serm. HI, p. 917.
• In Gant. Serm. IX, p. 1291.
« Pulc'iire, vino com})aront earnaloin affeclum. Ut eiiiiii uva semel expresse non liabet jam quod denuo fundat, sed perpétua ariditate damnatur, sic caro pressura morlis ab omni prorsiis sua delectatione siceatur, nec ultra revirescit ad libidines'. »
Haec de carne Bernardus quam frœnandam, regendam et ad finem a naturû institutum redigendam censet. Nunc ad cor, scilicet inoralem et spiritualem affectûs partem, venieiidum.
XI. Cor totuni^ quatuor affecti bus constat, amore, timoré, gaudio et tristilia,natura nec bonis nec pravis, sed ad malum sicut ad bonum idoneis. « Sunt autem istaî quatuor affectiones notissimsc. Absque bis non subsistit anima buniana , sed quibusdam in coronam, quibusdam in confusionem. Purgatse enim et ordinatœ gloriosam in virtulum corona reddunt animam, inordinatac per confusionem dejectam et ignominiosam. Purgantur autem sic. Si amantur quse amanda sunt, si magis amanturquaemagisamanda, si non amantur quse non amanda sunt, amor purgatus erit. Sic et de cœteris^. «Sic ad purgationem affectuum non modo requiritur intentionis
* « Gaudent in cibis, gaudent in pompis, gaudent in diviliis, gaudent et in viliis homines ; sed luctus occupât extrema ejusmodi gaudiorum. » De Div. Scrm, I,p. J08G.
' « Attende solerter quid diligas, quid metuas ; unde gaudeas aut contristeris. Tolum enim cor in his quatuor afTcclionibus est, et de his accipiendum puto ^(juod dicitur ut in tolo corde tuo convertaris ad dominum. » DeJejun. Serm. Il, p. 817.
' Serm. de Divers, L., p. 1 isi .
rectitude ne in malam partem divertantur, sedetmodus, ne citra maneant, vel ultra provehantur.
Amor omnes affectus absorbet^ et cor totum, quum prœvalet, sibi vindicat. Quatuor in illo gradus numerare est. « In primis diligit seipsum homo propter se. Caro quippe est et nil sapere valet prœter se. Cumque se videt, per se, non posse subsistere, Deum quasi sibi necessarium ineipit per fidem inquirere ac diligere. Diligit itaque in secundo gradu Deum, sed propter se, non propter ipsum. At vero cum ipsum cseperit occasioiie proprise necessitatis colère et frequentare, cogitando, legendo, orando, obediendo, quadam hujusce modi familiaritate paulatim sensimque Deus innotescit, consequenter et dulcescit : et sic gustato quam suavis est dominus, transit ad tertium gradum, ut diligat Deum non jam propter se, sed propter ipsum. Sane in hoc gradu diu statur et nescio si a quoquam hominuni quartus in hac vitâ perfecte apprelienditur, ut se scilicet diligat homo tantum propter Deum^. » Hœc igilur scala aiïectûs, hominis amor propter se, Dei pro[)ter hominem, Dei propter ipsum, hominis propter Deum, quaequidem naturse imbecillitati accommodatur, quuin per carnis servitium homo sibi primum adhœreat, nec nisi gradatim ad superiora assurgere queat. Si in anima hominis invaluerit tertius hic amor, cœteros affectus recte ordinatnec sinit pravas cupiditates in mente tumultuari.
Ex amore sic ordinato oritur, quasi de fonte, timoris,
« Amor sibi abundat, amor ubi venerif, CîPleros in se omncs tradiirit «♦ «aplival afTeclus. » In Gant. Serin. LXXXIII, p. i .'168 . • Tract, de IMlig. Deo, Cap. \V, p. GOl ,
gaiidii et laîtiticie purp^alio. Iiuie quoqiie produit liumililas qUiT cordis bene compositi pigiius est et argumentuïii, simul et caritas qiiœ hominem Deo, hominibus homines dulci vinculo alligat. Recto amore suî et Dei generanlur, bumilitate condiuntur et servantur boni afleclus : nam ut per superbiam lapsœ sunt animœ, sic per hunnlitatem iilis resurgere datum est. Amoris igitur purgatio cor tolum ordinat, quum timorem, gaudium et LTliliam identidem purget, caritatemque infundat et bumilitalem.
Cor auteiii superbia depravatur, quœ primo gradu amoris innixa, animam in sui ipsiusadmirationedetinet, unde nec Deo nec proximo adhîierere valet. Superbien gradus accurate notât Bernardus in tractatu qui de Humilitatis gradibus inscribilur ^ Inde oriuntur omnes pravi cordis affectus, odium, invidia, iracundia, quorum quidem naturam describere ad etbicam pertinet.
Hsec Bernardi de affectu accurate disposita, curiosum naturse liumanœ et callidum interpretem arguunt : Garnis nempe et cordis partes industrie dividit, utriusque commercium indicat, et qua ratione intellectum vel inliciant vel adjuvent egregie monstrat. Nunc milii, eodem duce et auspice, de libero arbitrio disserendum, ut tola bujusce disquisitionis materia absoivatur.
* Hos sic dislribuit : curiosilalem, levitalem animi, ineptam laetitiam, jaclanliaiii, singularilatem, arrogantiam, prœsumplionera, defensionem peccalorutn , siinulalain confessionem, peccandi liberlatem denique et consueludinem. Vid. Tidcl. (le Grad. Ilumil., CX. et scq.,p. 67 1 . et seq.
DE LIBERTATE
Libéria tem, perkulosœ plénum opus aleœ^ aggredior, ïliVC enim facultas quœ honiinem perficit, quum conscienliœ manifestam et ipsâ luce clariorem se praebeat, œgre argumenlis qiialibuscumque lirmari potest, iiempe, bine affectuum necessitate interiori , externâ auleni illinc Dei prœscientia, impiignata. Hœc solvere pbilosopbisarduum est necomnino expedit; Ibeologis vero qui, ne pereat Dei erga bominem assidua cura, nec Cbristi immolatio efiîcaeia et merito fraudetur, Gratiam operantem, suflicientem, perficientem, nec non et pra^destinationem, in bujusce litis ambages, quasi in silvam ligna ferentes, importaverunt, major ac pêne inextrical)ilis diffîcultas accedit. In hoc quippe laborant ut sinceram arbitrii libertatem bomo retineat, nec quidpiam Dei scientiae aut Cbristi meritis detrabatur. Peritioris sit ac sagacioris bœc elucidare, et enodare, mibi tantum relerre convenit.
XII. TriplicemBernardus libertatem agnoscit : arbitrii, quœ velle est ; consilii, qua? sapere ; complaciti, quse posse valet. Integram arbitrii libertatem manere profîtetur, caeteras autem, consilii scilicet et complaciti, per peccatum amissas, nisi per Deum restitui. Liberum arbitrium suî defectum seu diminutionem non patitur %• totum
' JnCant. Serm. LXXXI, p. 15o2.
quippe in volunlato coiUinelur ab homino non dissociendâ. Ibi afferenda ipsius Bernardi verba, quô sententia apertius innotescat: « Manet, post peccalum, liberum arbitriuin, etsi niiserum tamen integrum. Et quod se, per se, liomo non sufficit executere a peccalo sive miseriâ, non liberi arbitrii signât deslructionem, sed duarum reliquaruni libertatum privationem. Neque enim ad liberum arbitrium, quantum in se est, pertinet aut aliquando pertinuit posse vel sapere, sed tantum velle : née potentem facit creaturam, nec sapientem, sed tantum volentem. Non ergo si potens, aut sapiens, sed tantum si volens esse desierit, liberum arbitrium amisisse putanda erit. Ubi enim non est voluntas, nec libertas. Non dico si velle bonum, sed si velle omnino creatura desierit; fatendum sine contradictione, ubi non jam ex voluntate bonitas, sed ipsa ex toto voluntas periit, etiam liberum deperire arbitrium. Quod si velle bonum tantum non poterit, signum est quod ei desit liberum, non arbitrium, sed consilium. Si autem non quidem velle, sed ad id quod jam vult bonum, ei posse defuerit; noverit sibi déesse liberum complacitum, non liberum periisse arbitrium. Si ergo liberum arbitrium ita ubique sequitur voluntatem, ut nisi illa penitùs esse desinat, isto non careat; voluntas vero sicut in bono , ita etiam in malo seque perdurât ; seque profecto et liberum arbitrium, tam in raalo quam in bono, integrum persévérât. Et quomodo voluntas etiam posita in miseriâ non desinit esse voluntas, sed dicitur et est misera voluntas, sicut et beata voluntas, ita nec liberum arbitrium destruere, sive (quantum in se est) aliquatenus immi-
nuere poterit qucucuiiiquc adversitas vel nécessitas *. » Quum liunc peran|Tiistuni libertati locum reliquerit doctor, hoc extremum bumanse dignitatis propugnaculum lotis viribus tueri tentât, ne per rimulam, hoste ingruente, anima ipsa cum libero arbitrio corruat. Vim igitur quam aliquando patitur ipsa voluntas, voluntali tribuit. « Interveniente peccato, patitur quamdam vim Jiomo, sed a voluntate non a naturâ, ut ne sic quidem ingenita libertate privetur. .. Nam quod surgere anima per se jam non potest qure per se cadere potuit, volunlas in causa est... Voluntas enim est, quœ se quum esset libéra, servam iecit peccati, peccato assentiendo, volunlas nibilominus est, quse se sub peccato tenet, volun-
tarie serviendo Non utique voluntas retinetur non
volens. Voluntas enim volentis est non nolentis. Quod
si volens retinetur, ipsa se retinet Ubinam, quseso,
banc necessilatem sentis, nonne in voluntate^? » Integra igitur servatur arbitrii libertas, sed quantulum sit hoc naturee donum ab ipso doctore accipiemus : a Velle siquidem inestnobis ex libero arbitrio, non etiam posse quod volumus. Non dico velle bonum, aut velle malum, sed tantum velle. Velle etenim bonum profectus est; velle malum detectus. Velle vero simpliciter, ipsum est quod vel proficit, vel delicit^. » Nec miruni si hominem tantulœ libertatis compotem coidessus, talia ingemuerit : « Anima miro quodam et malo modo sub hac voluntariû quadam ac maie libéra nécessita te et ancilla tenetur
' Delib. Arb.Cap. VîH,|). 013.
' InCanl. Serm. LXXXI.p. l;).^2.
' Tract, de llb. Arb. Cap. VI, p. GIO.
et libéra : ancilla propter necessitatem, libéra propter voluntatem : et quod magis mirum, magisqiie niiserum est, eo rea que libéra, eoque ancilla quo rea, ac per hoc eô ancilla quo libéra. Miser ego homo, quis me libéra bit a calumnia hujus pudendse servitutis? Miser sed liber. Liber quia homo, miser quia servus. Liber, quia similis Deo : miser, quia contrarius Deo^ »
XIIL Ex hac humance infîrmitate, oritur apud theoloqos, illa de Gratiâ doctrina tôt et tantis dissidiis nobilitata . Hanc paucis exponere liceat. Homo primum triplicem libertatem sortitus erat, non modo liberum arbitrium, sed quam Bernardus consilii et complaciti libertatem vocat, ita ut velle bonum et perficere, vi proprià posset. Quum autem hoc solum valeret posse non peccare, non peccare non posse, lapsus est et labe peccati non modo seipsum, sed et prolem futuram infecit, unde nec bonum velle. nec patrare, nisi deo adjuvante, homini contingit. Hoc Dei beneficium, propter Christi mérita humano generi, gratis datum, Gratia nuncupatur. Qucequidem in anima operatur ut vires suppeditet, tum ad bene cogitandum, tum ad recte agendum. Sic duplex Gratia invenitur, prima quce rectam voluntatem, secunda quœ actum legitimum perlîciat.
Intelligitur Gratia Dei in anima hominis operatio, quae intellectum illuminatetvoluntatemmovet,utopus bonum adimpleatur, aut mali libido avertatur. Sic intellectus ignorantiâ cœcus, et voluntas carnis servitio debilis,
' In Gant. Serm, LXXXI, p. 1552.
lumen et rohur accipiunl indcliberato motu divinitùs addito. Prœveniens aut operans dicitur Gratia, quum animœ luceni affert, subsequens aut cooperans quum ad aclum impellit : Gratia operans, vel efiicax, vel sufliciens : efficax, sicerteetindubitantervoluntatis consensum procuret, sufliciens vero si anima reluctetur et contradicat. In utroque casu, non nullus libertati locus datur, quum in primo resistere possit, in posteriore résistât voluntas. De bis consentiunt theologi quos non hereseos damnavit Eeclesia.
Gratiœ doctrinam a Paulo et Augustino acceptam, integram servat Bernardus. Multa Deo, multa Christo tribuit, boc bomini relinquens ut per se velit, et bono vel malo, non coactus, consentiat. Médium quippe tenet inter Pelagium qui peccatum primi parentis uni Adamo adscribens. Cbristum fraudabat, etLutherum, Calvinum et doctrinarum consortes, qui plus aequo Gratiâe tribuentes, ipsum arbitrium servum effecisse videntur. Has lites componere non nostrum est. Satis fuit indicare quœ Doctor noster de libertate senserit et Dei cum anima commercium atligisse. Hoc tantum subjicere liceat. Hœc de Gratia doctrina quœ tbeologos miscuit, quam deridendam non nulli populo propinaverunt, non omnino mihi omittenda videtur, vel pbilosopbantibus ; nemini etenim non contigit, vel cogitanti, vel agenti, aut lucem affulgere, aut vires succressere quœ prœter animam vi- (lebantur et extra voluntatem, ut pêne clamandum fueril : « Deus, ecce Deus I »
XIV. Quœ supra attuli e variis Bernardi operibus de
prompta, per ordinem digesta, totam illius de anima doctrinam, ni fallor, conficiunt. Si quoedam proposui quœ omittenda fuissent aut proponenda omisi, non incuria sed infirmitas culpeliir. Nunc quasdam sententias excerpam quœ doctrinae summam contineant et contro- Tersise apla videantur.
I. Cœlestis aniniœ origo probatur eo quod sit justiliœ, sapientise ac verilatis capax et appetens.
II. Anima vita est et ideosimplex, immortalis et libéra; quum vitae notio simplicitatem,'immortalitatem et libertatem contineat.
ni. Animae tria raunera, vivifîeare, sensificare, illuminare. Unde non scindenda vita quam pbysiologicam nominant à psychologicâ.
IV. Scientia hominis tribus fontibus oritur, intellectu , fide et opinione.
XI. Quid de Gratiâ sentiant theologi
Hune meum laborem ultra proferre primum in mente fuerat, ut omnia colligerem quœ in Bernardi scriptis ad ethicam et Dei iiaturani spectant, sed ubertas materiee^ nimia cogitanli, modum imposuit. Mihi salteni, grandes divi doctoris paginas, pertinaci animo, evolvisse, philosophiamque nuper omissam, desueto mihi dudum sermone, denuo tractavisse, pro merito sit, et si quid erravi, boc, diligentiee et qualiscumquc industrise nomine, condonetur.
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